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Sentimcns de Cambacérès en 1799. — Ses inquiétudes. — De la 
successiou au trône. — Propos du maréchal due de***. — Pres- 
sentiment de Cambacérès.-^- Sa'positîon vis à vis des Bourbons. 
Aveu important. — Le royaliste incorrigible. — Le beau minis- 
tère à composer. — La nouvelle Bethsabéc. — Un préfet et un 
feu d'artifice;— M. Daru. — Scs ouvrages. — Histoire de Ve- 
nise. — La Harpe. — ^Lc Brun. — Lorroian; scs ballades. — 
( Jacques Dclille ; scs ouvrages. — La Pitié. — L’Imagination. — 
Les deux Chénier. — M. Tissot. — Luce de Lancival. — Parsc- 
val Grandinaison. — Etienne Dolet. — lUichaud. — Ce que la 
littérature actuelle pense de celle de l’empire. — Ce que l’on 
pensera de la littérature actuelle. — Homère. — Fermeté de 
Delille envers Napoléon. — Anecdote à ce su jet. — Magna- 
nimité de Napoléon envers Jacques Delille. — Preuve de ccci. 


Je fus malade pendant quelques jours , pas 
assez, toutefois, pour que le prince s’aperçût de 

Lis Après-Dîners. Tour it. i 


mon absence; néanmoins, lorsque je reparus, il 
me demanda d’où je sortais: «Démon lit, » dis-je. 
Là dessus il se plaignit obligeamment de ma ré- 
serre , je lui en sus gré, et nous entrâmes en con- 
versation. 

Lui aussi ne se portait pas bien ; une maladie 
chronique lui faisait éprouver des souffrances 
cruelles; son caractère en étaitparfoisaigri, mais 
il cherchait à se vaincre, et la société s’en aper- 
cevait peu. 

Nous étions à une époque de crise, à une lutte 
ministérielle , où les hommes , véritablement 
monarchiques , se défendaient contre de préten- 
dus libéraux. Le prince, avec sa haute perspi- 
cacité, penchait pour MM. dcVillèle, deCorbiàre, 
de Lalot , vers ces fermes colonnes du troue de 
saint Louis; il aurait seulement voulu que, dé- 
gages de toute influence étrangère, ils se mon- 
trassent à la fois Français et royalistes. 

D’un autre côté, son intérêt le faisait entrer, 
is'on insu, dans l’opposilion dirigée par MM. Laf- 
fitte, Casimir Perrier, Benjamin Constant, d’Àr- 
genson , Guizot , Chauvelin , Dupin , Lafayette. 
MM.tleCazes, Pasquier, de Semonvilie, apparie- 
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y 

naicntà cette association, ainsi que l’abbé Louis, 

♦ 

le prince de Talleyrand, le duc de'Choiseul, 
MM. de Thyard, de Pontéeoulant, de la Tré- 

t» , 

moille (le prince), duc de Mortemart; il y 
avait encore là le comte de Valence, qui n’était 
p^s rentré à la Chambre des pairs, depuis 1815, 
son gendre le général Gérard , le maréchal de 
Grouchy. 

Cambacérès savait que ces messieurs lui don- 
neraient une ample part au gâteau s’ils réussis- 
saient ; aussi la reconnaissance , d’anciennes liai- 
sons, et une communauté de vues, devaient 
naturellement le faire pencher de ce côté ; mais 
j’ai dit qu’en lui le bon-sens l’emportait sur 
l’avantage personnel. 

Je le trouvai donc, ce jour-là, préoccupé ; 
un haut personnage de ce parti était venu le 
voir, comme je lai dit plus haut; du reste, par 
haut. personnage, j’entends seulement un homme 
investi d’un grand crédit. Or cet homme, qui 
avait tout à gagner en restant fidèle, n’en songeait 
pas moins à trahir ; et , sans avouer son secret, il 
avait fait au prince une peinture effrayante de ce 
que les ultra complotaient. 

Le prince agité, inquiet, incertain, s’accusait 
de manquer de perspicacité, et cependant où au- 

» 


% 
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rait-on pu rencontrer plus que chez lui cette 
qualité? Qtjoi qu’il en soit, il était dans une de 
ces positions où famé a besoin de s’épancher, et 
où elle s’adresse , pour ainsi dire , au* premier 
venu- v 

Mille autres eussent mérité plus que moi, par 
leur expérience, la confiance du prince ; mais nul 
ne lui aurait donné des conseils plus purs, plus 
désintéressés, parce que nul ne conservait au- 
tant de reconnaissance des services passés; cer- 
tes, le prince Cambacérès a obligé beaucoup de 
littérateurs, peu lui ont rendu justice, aucun 
• n’a, comme moi, dans trente volumes, présenté 
’ son caractère sous un aspect constamment véné- 
rable. Satisfait de reconnaître ses bontés, je ne 
me suis pas adresséà sa famille, à laquelle je suis 
inconnu, et ce n’est pas elle qui a jamais influé 
sur ma, plume. 

V 

Le prince me dit : 

<< Quelle est votre opinion sur les circonstances 
actuelles? 

— » Hélas ! Monseigneur, je chante avec 
Nina : 


I.e bien-aimt? ne revient pas. 
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— )> Oui; mais, le bien-aimé à part, pour qui 
penchez- vous? 

— » Pour l’ordre de primogéniture , pour la 
légitimité dans toute la rigoureuse acception du 
mot, commençant par Monsieur, frère du roi, 
puis par S. A. R. monseigneur le duc d’Angou- 
lême , puis le prince , frère de celui-ci . 

— » Après? » • 

Car je m’étais arrêté. 

« Monseigneur fait un appel à ma franchise, 
eh bien, j’y répondrai . Je crois que toutes les ver- 
tus du duc d’Orléans le rendent digne du trône, 

je serais bien aise de l’y voir arriver à son tour ; 

\ • # . * 

mais, par malheur, ce tour ne viendra qu’un* 
peu lard , selon la rigoureuse interprétation des 
lois. » 

Le prince m’interrompit. 

« Écoutez, Monsieur, les Bourbons sont sur 
un volcan. Leurs amis sont ignorans , leurs en- 
nemis sont habiles, et malheureusement le roi 
range dans la première de ces catégories un ou 
deux hommes qui sont dan si a- seconde. 

— » Si vous les connaissez, apprenez-le au 



— 


— » Je ne le peux pas 5 je sais un paria à la 
cour. En 1814, j’ai fait tout mon possible pour 
me faire écouter du roi; on a cru que je voulais 

avoir ma part du budget; on m’a offert laYîharge 

« 

de premier président de la Cour de cassation. 
J’étais désintéressé, quand j'aspirais à m’appro- 
cher de S. M. ; si elle m’eut admis dans son con- 
seil privé, ma vanité eût été satisfaite ; car, quoi 
qu’on en ait dit, je 11 ’eusso accepté aucun autre 
ministère que celui de la justice, et encore avec 
la simarre de chancelier de France. J’aurais 
rendu à la couronne d’immenses services ; mais 
un <jr«rtsi-régicide aux Tuileries! elles se se- 
raient renversées sur lui en 1814, tandis qu’en 
181 5 elles n’ont pu être protégées' que par un 
régicide pur. N’est-ce pas une chose odieuse 
que, ce ministère Fouché ? ils ne s’en laveront ja- 
mais. Cependant, si l’on me demande conseil, 
ma- réponse sera sincère ; mais ils n’en feront 
rien : les ultra sont incorrigibles. Voyez parmi 
eux M; de Villèle : c’est un honnête homme, 
un bon financier, il a beaucoup de mérite, des 
vues saines, presque des. idées libérales dans la 
vraie acception du mot; eh bien! si M. de Villêlé 
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a besoin d’un avis, il s’adressera au muphti , 
il'ira m grand lama, il arrivera même, slille 
faut, jusqu'au daïiy du Japon, mais à. votre 
servilenr jamais; ils sqnt ainsi faits. » 

♦ Comme le prince achevait cette philippine, 
arrivèrent ensemble les deux hommes sans tache 
de la révolution , les comtes Lanjuinais et 
Boissy-d’Anglas. Ils se montrèrent inquiets de 
la marche des alla ires; et,' comme -je leur étais 
connu, ils ne se gênèrent pas, non plus que le 
comte Daru qui les suivit de près. On parlait d’un 
changement de ministère, et l’on colportait des 
iistes. Le. beau et bon conseil que le roi eût pos- 
sédé, s’il se fût entouré des quatre hommes 
d’honneur qui étaient devant moi ; s'il y eût joint 
le duc de Gaëte, le duc de Bel lune, MM. de 
Vilièle et de Corbière ; mais on ne pouvait espé- 
rer que des hommes du pavillon Marsan , ce se- 
raient les inhabiles, ou des valets de M. deCazes, 
ce seraient les dangçreiîx. 

La conversation, dans un salon français, ne 
peut rester long-temps sur le même sujet. On 
parla donc d’un mariage qui venait d’être conclu.; 
la mère tle la jeune femme était accusée d'avoir 
• eu une conduite peu régulière. Celte porte une 
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fois ouverte à la médisance, chacun y apporta 
son contingent, chacun raconta une ou deux his- 
toires plus ou moins scabreuses- Je me sou- 
viens seulement de deux; la première est celle 
qdl le prince Cambacérès raconta en ces ter- „ 
mes : 

k Au début de la guerre d’Espagne , un gé- 
néral très distingué par ses vertus et par ses ta- 
lens militaires fut envoyé dans la péninsule, où 
il se distingua par une foule de belles actions. 
Pendant les deux premières années 1 808 et 1 809, 
sa jeune, sa jolie femme, qui m’honorait de sa 
confiance, ne cessait de me demander le rappel 
de son mari. Je répondais vaguement, j’éludais, 
sachant combien peu l’empereur eût trouvé bon 
que je me mêlasse de ses mouvemens militaires ; 
toutefois , pour ne pas désoler la belle sollici- 
teuse , j’éludais un refus précis. 

» Les choses étaient en cet état, quand l’em- 
pereur quitta Paris : il alla faire une longue 
tournée, je ne sais plus bien où ; je me rappelle 
seulement que les ministres m’apportaient le tra- 
vail journalier, et*que j’en expédiais à 1 l’em- 
pereur la partie importante ; il se reposait sur 
moi de tout le reste. > , ». 
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» Or le hasard fit qu’en jetant les yeux sur 
l’état des officiers généraux en Espagne je vis , 
à la colonne d’observations , que le général *** 
allait rentrer en France pour cause de santé. C’é- 
tait un mardi, mon jour de grande réception ; 
j’avais précisément la générale à dîner ; dès qu’on 
me l’annonça, je courus à elle, la mine riante, 
et me parant audacieusement d'un mérite qui 
n’était pas le mien , je lui dis : 

« Ah ! madame ! félicitez-moi du bonheur que 
j’éprouve de pouvoir vous obliger : demain on 
expédie à votre mari son ordre de retour ! » 

» A ces mots, chacun s’empressa de compli- 
menter la dame; elle me remercia avec une cha- 
leur, une reconnaissance qui me procurèrent, je 

vous assure, une bien douce satisfaction. 

» 

. » Le lendemain , à onze heures , j’entends un 

carrosse rouler dans ma cour. Je ne donnais 
pas d’audience : Qu’est-ce que cela veut dire ? 

Ou annonce madame *++. 

» « 

« Eh quoi! m’écriai-je, c’est vous ! Ah ! je 
vois ce que vous voulez : vous craignez que des 
commis nonchalans et sans pitié ne retardent 
l’envoi de l’ordre de départ; rassurez-vous, la 
malle est faite, et ce soir, à six heures, le cour- 
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rier de Bordeaux emportera la bienheureuse 
missive. 

>r A mesure que je parle, je vois les traits de 
cette dame se décomposer ; elle veut répondre et 
ne le peut ; elle fait un effort, et tombe sans eon- * 
naissance sur le tapis ; je sonne ; on vient. Je de- 
mande des femmes; plusieurs arrivent, je leur 
confie madame de ***", et je pars pour les Tui- 
leries, où j’allais présider le conseil d’Étnt, dé- 
sespéré de ne pouvoir attendre chez moi que 
cette Andromaque fût revenue à la vie et au 
bonheur. 

» 11 pouvait être trois heures, la séance parais- * 
sait se prolonger encore, lorsqu’un dès huissiers 
me remit une lettre où je lis ces mots : 

« Monseigneur, j’înjplorè de V. A. S. une 
«audience prompte; c’cst, il est vrai, pour ‘ 

« une affaire personnelle , mais , comme cette 
» affaire personnelle est renouvelée du roi David, 

» vous en comprendrez l’importance. Je suis, 

» Monseigneur, avec respect!...."» 

» Le protocole d’usage , puis la signature du 
comte Fabre; c’était mon ami, il avait toujours 
rempli dé très hautes fonctions, j'avais pour lui 
là considération qu T il méritait; bref, la curiosité 
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me gagna, car je ne pus deviner quel rapport il 
pouvait y avoir entre lui et le roi dçs Juifs; j’étais 
bien loin de penser à la générale de ***■, et d’ail- 
lèurs je n’aurais pas compris non plus ce qu’cllè 
pouvait avoir de commun avec le roi David. 

» Quoi qu’il en soit, je fis signe au doyen de 
présider un moment, et je passai dans la tribune 
de la chapelle des Tuileries, dont, les jours ou- 
vrables , on faisait une espèce de salle de confé- 
rences. Je trouvai le comte labre, qui me dit : 

«Monseigneur, je vous conjure de me donner, 
sans retard, une lettre qui arrête, au secrétariat 
de la guerre, la permission accordée au général 
de *** pour rentrer en France. 

— » Non, vraiment, m’écriai-je, je n’en ferai 
rien : je tiens à mes yeux, je ne veux pas que 
madame de *** me les arrache. 

— » Ilélas! la pauvre femme n’eu viendra 
pas là , car elle est morte et pis que morte, elle 
est déshonorée , si son mari revient. 

— « Comment ! hier, cette dame me remercie; 
ce matin, elle vient chez moi pour que je presse 
l’expédition ? 

— » Hé! Monseigneur, hier elle a parlé 
comme elle devait le faire. Tantôt, au contraire. 
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elle venait vous faire l’aveu humilient de sa faute; 
elle est dans le septième mois d’une grossesse. La 
honte l’a suffoquée, elle s’est évanouie, vous 
êtes parti, et, quand elle a eu repris ses sens, 
sachant l’importance d’une minute , elle a couru 
chez moi de toute la vitesse de ses chevaux et m’a 
appris ce que, par respect pour son respectable 
père, pour son illustre mari, j’eusse voulu tou- 
jours ignorer. Elle est indigne de pitié, car sa 
faiblesse est ignoble- Mais je vois deux familles 
sur le point d’être déshonorées , et c’est en leur 
nom que je supplie Votre Altesse Sérénissime, 
d’abord de retenir l’ordre, et puis de confier au 
général de*** une mission tellement importante, 
qu’elle ne lui permette pas même de venir voir 
sa femme à Bayonne ou à Perpignan , s’il lui en 
prenait envie. 

» Le moment pressait; je voulais rentrer au 
conseil ; je mis deux mots sur un papier adressé 
au secrétaire général de la guerre ; le comte 
Fabre l’emporta, et tout fut dit. Voici mainte- 
nant l’explication de celte énigme ; il y a de quoi 
en frémir. Madame de *** était une petite sotte, 
âgée de vingt ans ; sa mère avait pour amant , 
qu’elle payait, un obscur commis. Voulant avoir 
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ses coudées franches, elle lança contre sa fille un 
ami de son amant .qui ne réussit que ti^op bien ; 
et moi je ne remarquai pas que, depuis quelque- 
temps, la générale ne me parlait plus de faire 
revenir son mari , et mettait même à me fuir au- 
tant de soin que j’en employais à son égard. 

» Je compris alors l’allusion au roi David dans 
le billet de Fabre. Au reste, Messieurs* cette in- 
trigue ne fut pas la première de ce genre que 
l’on dénoua de la même façon : je connais bon 
nombre de maris, de tout grade, qui ignore- 
ront toujours qu’ils doivent à leurs femmes la 
prolongation de leur présence à leur régiment. » 
Le comte Dwu prit la parole à son tour : 

« Dans une ville où se trouvait un intendant 
général , grade équivalent à celui de préfet , la 
femme de ce digne fonctionnaire se laissa prendre 
d’amour aux propos d’un jeune et beau lieute- 
nant d’artillerie. Les occasions de se voir étaient 
rares j pour les multiplier, sans éveiller la jalou- 
sie active du mari et la méchanceté des dames de 
la ville, M.' le lieutenant se présenta chez l’in- 
tendant et lui proposa un moyen neuf de célébrer 
la Saint-Napoléon: c’étaitde préparer un feu d’ar- 
tifice, qui ne coûterait rien à. M. l’intendant, et 
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que les artilleurs de la compagnie de M. L*** 
confectionneraient eux-mêmes. 

jj Le magistrat civil était non seulement ja- 
loux, mais encore ambitieux et avare; il comprit 
tout l’éclat qu’uu tel feu ajouterait au repas et aux 
toasts d’usage. En conséquence, il choisit lui- 
même, entre son appartement et celui de sa 
femme un espace qu’il neutralisa; il en remit 
les clefs à l’officier et ne se tourmenta plus de 
ses fréquentes allées et venues. Les amans en- 
chantés se virent tous les jours ; cela ne leur suf- 
fit pas : ils voulurent y joindre les nuits. Les 
imprudens! ils furent pris au piège: les .portes 
extérieures étaient fermées de bqnne heure, les 
clefs en restaient dans les mains d’un portier in- 
flexible. L’artilleur, au point du jour, devait être 
à sa caserne pour passer la revue du mois de 
la compagnie. 

» La dame pleure, l’amant se désole, la sou- 
brette se mord les doigts ; tout à coup celle-ci s’é- 
crie : « Nous sommes sauves!» car, toutes les 
fois qu’il s’agit de tromper untnari, lés soubrettes 
soutsolidarres avec leurs maîtresses. La camériste 
impudente et hardie saisit un flambeau, traverse 
un corridor, puis une salle, descend nu escalier, 
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ouvre une porte, avance le bras, met le feu à 
une. mèche; puis, refermant la porte, remonte 
chez la dame pour lui avouer ee qu’elle a fait. 

» Mais, avant d’y être parvenue, un tapage 
épouvantable, un bruit sans pareil, des siffle- 
meus, des éclats, des explosions, des pluies de 
feux coloriés ont- instruit le couple tremblant que 
le feu d’artifice de la Saint-Napoléon se tire la 
Saint-Ilippolyte, le 1 3 août. A ce fracas inattendu, 
à ces clartés flamboyantes, grondantes ^pétillan- 
tes, tonnantes; à ces pétarades de chandelles 
romaines, à cet élancement des fusées au travers 

jr 

des. fenêtres dont les carreaux sont tous cassés, 
l’hôtel de l’intendance, le quartier voisin , que 
dis-ie? la villesentière est en émoi; on frappe 
aux portes, on saule par dessus les murailles du 
jardin, dix mille hommes errent déjà dans les 
cours, les escaliers, les apparlemens; on court 
au feu, onbat la générale, on sonne le tocsin , les 
trompettes de THôtel-de-Ville se font entendre , 
et, au milieu de cette révolution, le lieutenant 
d’artillerie va, vient, passe, repasse, rassure 
l’intendant, console l’intendante; et, cette fois, 
encore, il y eut un dieu pour les amans, a. 

L’imagination de la soubrette nous charma. 
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Le comte Lanjuinais prétendit avoir connu le 
héros de l’aventure , en observant seulement 
qu’il n’appartenait pas à l’état militaire. Le 
comte Daru assurait avoir dîné avec ce lieu- 
tenant ; la discussion était animée ; j’aurais pu 
la faire finir, car je connaissais [parfaitement 

J 

l’étourdi , qui avait failli se faire passer pour in- 
cendiaire; mais, comme je le savais maintenant 
revêtu de fonctions graves et importantes, je ne 
voulus pas plus alors ^ que je ne le veux aujour- 
d’hui, livrer son nom.à la publicité. 

Au ton de nos conventions, on voit que nous 
ne nous occupions pas exclusivement de politique. 
Le comte Daru, homme d’un mérite supérieur, 
préparait alors son excellente histoire de Venise, 
ouvrage à part, complet, sauf dans la partie des 
mœurs, des arts, de la littérature, dont il n’a 
présenté qu’un tableau maigre et sec ; on aurait 

■f # '4 * 

préféré qu’il eut traité cette, portion importante 
des fastes vénitiens, plutôt qu&de donner l’ana- 
lyse un peû trop longue des auteurs dont il s’est 
servi. ; 

L 'Histoire de la république de Venise est un 
monumentqui restera; il a pris rang parmi le petit 
nombre de bonnes productions modernes; son an- 



« 

teur, élevé dans les principes du goût, a été 

# , j* 

moins heureux quand il a traduit Horace, c’est 
tout simple; il ne suffît pas detre bon latiniste 
pour bien rendre Horace, il faut encore être 
poète, avoir le génie des vers français, que Delille 
a possédé en partie dans ses traductions si re- 
marquables de Virgile et de Milton , et que pos- 
sédé pleinement et a un si haut degré notre 
contemporain de Lormian ; il a posé, dans sa tra- 
duction de la Jérusalem délivrée, des bornes que 
nul littérateur ne franchira ; sa lyre nous a doté 
du Tasse, comme déjà elle nous avait fait prendre 
part à l’héritage d’Ossian. 

be prince , ce soir-la , me demanda si je me 
rangerais sous les drapeaux de la nouvelle litté- 
rature, de celle qui surgissait alors encore faible, 
mais néanmoins, déjà hardie, arrogante, se po- 
sant en créatrice, et remplie d’un mépris sou- 
verain pour tout ce qui l’avait devancée. 

« Je ne le peux , dis-je; ma jeunesse s’est pas- 
sée en des temps où l’on adorait d’autres dieux ; 
j’ai adopté ce culte, il me parait bon, je m’y 
tiens. 

— « Nous avions, au temps de l’empire, dit 
le prince , des hommes dignes de diriger le goût 
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de la nation ; mais certes , ceux qui s’élèvent 
pour les remplacer, s’ils ont de l’orgueil, no 
promettent pas un grand mérite.» 

k A mon arrivée a Paris, répondis-je, la lit- 
térature pleurait La Harpe et Le Brun , tous les 
deux descendus au tombeau à peu de distance . 
l’un de l’autre; le premier, copie parfaite des an- 
ciens rhéteurs, écrivant, sinon avec chaleur, du 
moins avec esprit et élégance , et qui avait reçu 
pour mission principale de donner de sages 
régies de critique; il professait la littérature, et 
dans cette chaire sa parole avait du poids, parce 
qu’elle empruntait à la raison tout ce qu’il disait; 
observateur des règles , il eût repoussé tout mot 
impropre , toute expression hasardée. 

» Le second, au contraire, né craignait pas 

d’être hardi, il créait jusqu’aux mots quand il 
1 , rt 

en avait besoin, ou bien les détournait de leur 

sens naturel, pour leur en donner un non moins 
pittoresque; mais ces emprunts, le goût presque 
toujours les adoptait; d’ailleurs, il fallait passer 
quelque chose à un si puissant génie. Le Brun 
ressuscita l’ode, morte depuis Jean-Baptiste 
Rousseau et Le Franc de Pompignan ; il lui ren- 
dit sa grâce antique et lui donna uue verdeur 
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moderne ; il enflamma les eœurs, et plus d'une 
fois, dans nos héroïques armées , l’ode au vais- 
seau le Vengeur, récitée la veille d’une bataille, 
rappela, le lendemain , les prodiges dus aux 
hymnes de Tvrtée. Les épigrammes de Le Brun 
ont un mérite incontestable ; là encore il est hors 
de pair parmi les modernes, quoique Lormian , 
son égal dans ce genre malin, se montre supérieur 
à lui quand il s’arme du fouet de la satire. 

» Eormian est le poète qui s’est leplus rappro- 
ché de Racine ; vous avez admiré son Omasis (1 ) , 
cette pièce biblique que l’on croirait copiés sur 
un original trouvé dans le tombeau des rois de 
** Juda, ou dans la eavernede Jérémie ; Mahomet IJ, 
dont les trois premiers actes ne sont pas infé- 
rieurs à Bajazet , et qui est écrit d'un style que 
le créateur A' A comat aurait avoué. Les satires 
de Lormian : Mes trois mots, les Satires toulou- 
saines, sans compter celles qu’il garde en por'e- 


(i) Cette tragédie, retravaillée avec un soin extrême , 
est aujourd'hui un clief-d’œuvre de style ; elle précédera 
divers autres poèmes dramatiques qui maintiendront 
M. de Lormian au premier rang parmi les poètes tragi- 
ques. L. L. L. 
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feuille, et qu’il fera paraître un jour, sont les 
meilleures qui aient été faites depuis Boileau ; 
elles ont un coloris bien plus poétique que celles 
de Gilbert; son Ossiim, sa Jérusalem , telle 
qu’il vient de la refaire, sont, ai-je dit, deux 
conquêtes qui dispensent de recourir aux origi-r 
naux. Les Italiens ne seront pas de mon avis, ils 
ne doivent pas l’être ; malheur au peuple qui 
n’est point partial pour ses grands hommes ; 
quant à nous, qu’endormirait le bruit mo- 
notone des octaves , et à qui les concetti dé- 
plairaient certainement , nous admirons un 
poème régulier, écrit avec une harmonie toujours 
égale et purgé de ,mauvais jeux de mots, par •* 
la sévérité d’un goût sûr. Les V eillées poétiques 
vont paraître; elles charmeront les amans de la 
poésie mélancolique et mélodieuse ; enfin, Mes- 
sieurs, je vous attends à la publication des Bal- 
lades de Lormian, pour vous demander si l’on 
n’y trouve pas une manière de conter perdue de- 
puis que Voltaire n’est plus là pour publier Les 
trois manières , et Ce qui plaît aux dames , la 
Bégueule, etc. 

» Cet auteur appartient essentiellement à 
l’empire , voilà pourquoi je le nomme le premier. 
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J’aurais dû citer, d’abord, Delille, le grand De- 
liile, notre idole jadis, et sans culte aujourd’hui. 
En France, tout est mode, même le goût; mais 
on revient sans honte, au bout de quelque temps, 
vers ces autels élevés au goût, au courage, aux 
nobles sentimens; Delille s’était déjà rendu célè- 
bre par sa traduction des Georgiqucs , qui nous 
rendit Virgile familier, par ses Jardins , poème 
charmant où l’esprit le dispute à la grâce, où 
l’on trouve une sensibilité vraie, franche. Quand 
Napoléon fut arrivé au pouvoir, Delille nous 
donna la Pitié, monument immortel de magna- 
nimité ,• de reconnaissance, temple dressé aux 
larmes, en face de ceux qui les firent verser; là, 
un simple poète monta au rang des rois, parce 
qu’il osa chanter les rois dans l’infortune. La 
Pitié est mieux qu’un beau livre ; c’est une belle 
action. 

» Puis vinrent, et Y Homme des champs, où 
l’ancien traducteur devient modèle, et le Para- 
dis perdu , traduction qui ferme l’arène aux tra- 
ducteurs futurs. Ici encore Delille a fait pour 
Milton ce que Lormian lit pour Le Tasse ; il 
remplaça des beautés qui ne pouvaientêtregoûtées 
qu’en Angleterre par des beautés du goût de 



notre nation ; nous eûmes le Paradis perdu tel 
que l'aurait écrit son auteur s’il eût vécu en 
France; certaines personnes diront: c’est une er- 
reur, soit, mais c’est une erreur bien brillante. 
Les, traductions de 1 Enéide, en vers français, 
n’ont point manqué depuis Delille; mais je 
vois que la sienne reste et que les autres ne sont 
louées que par leurs auteurs. 

» Le poème "de Y Imagination aurait suffi 
pour élever Jacques Delille à une place, émi- 
nente sur le Parnasse français, et n’est, mal- 
gré sa sublimité originale, qu’un titre de plus à 
ajouter aux précédens. Le délicieux ouvrage ! 
Comme il est plein malgré son vide apparent ! 11 
a réellement été dicté par la divinité qu’on y 
chante. Si jamais je répète en public ce que j’ose 
ici vous dire, je dois m’attendre auxjappemens 
de cette maigre, pâle, courte littérature, qui ne 
fait que de grands drames , de grandes odes , 
de grands romans. Nous ne tarderons pas à 
avoir de grands quatrains, voire même àe grands 

x , . 

distiques ; il est plus facile d’appliquer l’épithète 
de grand à un ouvrage que de parvenir soi- 
même à être un grand auteur. 

n J’aurais voulu. que les deux Chénier appar- 
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tinssent à l’empire; le couteau de la République 
y a mis obstacle pour André; quant à l’autre, 
c’est sons l’émpire que sa mort nous a mis en pos- 
session de deux tragédies* sublimes toutes deux, 
et sans doute ses deux premiers titres de gloire : 
Tibère , œuvre originale à laquelle 1 Europe ne 
disputera pas le titre de grande, et OEdipe, roi, 
copié de Sophocle, mais si digne de l’auteur grec, 
que les vrais amateurs se demandent laquelle des 
deux pièces a plus le cachet de l’antiquité. 

» Je voudrais aussi qu’un plus noble choix de 
sujets me permit d’acoorder à Evariste Paruy 
les éloges qu'il mérite; mais l’auteur que Napo- 
léon a flétri de sa réprobation ne peut plus 
être compté parmi les illustrations de l’empire. 

» A sa place, je trouverai Tissot qui a su faire 
parler aux? muses un langage digne d’elles ;Es- 
ménard, dont on peut ne pas aimer la personne, 
mais dont il faut admirer le talent; d’Avrigny, 
qui a laissé une mémoire honorable; Luce de 
Lancival, nourri des anciens, et qui a trans- 
porté avec succès l’Iliade sur la scène française ; 
Parseval-Grandmaison qui , par son Philippe- 
Auguste, dotera peut-être ia ïranced’un poème 
épique dont elle est privée ; Étienne Dolet si pur. 
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si ferme, si brillant ; Michaud, qui s’éleva si 
haut en louant Napoléon. 

« Voilà, Messieurs, un tableau que j’appellerai 
le budget poétique et littéraire de l’empire. Il 
est des auteurs que j’oublie, je le sais, mais vous 
savez comme moi que . ■ ” 

; < 

Le secret d'ennuyer est celui de tout dire. 

— » J’avoue, dit ensuite le prince, que je n’ai 
pas embrassé toute l’étendue de nos richesses ; 
mais, ma foi, Messieurs, on peut s’en contenter, 
et attendre pour voir comment nous serons battus 
par cette époque dédaigneuse qui s’éveille. 

— » Je vais vous l’apprendre, dit Daru. De 
notre temps, les journalistes faisaient nosaffaires; 
dorénavant ils feront les leurs. La littérature qui 
nous menace s’emparera des gazettes) s’y louera 
à outrance , et nous dénigrera ; les lecteurs 
resteront pendant peut-être quinze à vingt ans 
avant de deviner ce tour de passe-passe. Ainsi, 
à force d’entendre dire que M. A... est un grand 
auteur, que M. B. est un génie d’espérance, que 
M. C... n’a d’égal que lui-même, que M. D... 
surpasse les anciens, que M. E... ne sera pas 
égalé par la postérité, le lecteur, dis-je, igno- 
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rant, croira comme article de foi ce qu’on lui 
dira; il le répétera, et la réputation de l’auteur 
se répandra ainsi ; mais, au bout d’un certain 
temps , comme on. éprouvera des . crispations 
d’ennui, des envies de dormir, soit au théâtre, 
où l’on joue les ouvrages du grand homme, soit 
à la maison où on les lit , on commencera à se. 
dire : . 

Mais je ne sais pourquoi je Mille en lçs lisant. 


Après quoi , on ne trouvera plus d’embarras 
à en connaître la cause. Dès lors, bonsoir tous 
nos grands hommes, ils redeviendront petits; 
on reconnaîtra qu’ils sont sans génie, qu'à chaque 
nouvel ouvrage ils adoptent une poétique nouvelle, 
parce qu’au fond ils n’en ont pas. Or, quoi qu’on 
en dise, il en est de la littérature comme de la i'e- 
ligion : hors des règles, point de salut ; il ne peut 
y avoir d’art sans régies. Voilà donc comment on 
nous enterrera, et comment aussi nous ressus- 
citerons, nous et nos maîtres, malgré le journa- 
lisme, livré à nos intrirrans ennemis. 

— » L’empereur, nous dit Cambacérès, n’ai- 
mait que la vieille littérature , sauf pourtant Os- 
sian; et encore je puis certifier que je l’ai en- 


tendu dire que cet auteur était un 'nain auprès 
d’Homère. 

— » Je me souviens , dit Daru , què dans une 
de nos dernières eampagnesM’ Allemagne, étant 
à déjeuner, il se servit des mêmes expressions. 
Voici ce qu i! nous dit : 

« Je ne m’étonne pas que les héros de l'Iliade 
eussent trente pieds aux yeux du sculpteur 
Boochardon ; chaque fois que je veux me gran- 
dir, je lis ce poème. Messieurs, Homère seul est 
grand; Ossian , malgré son génie, est un nain 
auprès de lui. Je me surprends souvent à répé- 
ter machinalement à ce sujet de très beaux vers 
que Chénier a mis dans un ouvrage composé , 
du reste, dans un fort mauvais esprit: 

Trois mille* ans ont fiasse sur la tombe tl Homère , 

Et, depuis trois mille ans, Homère respecte' 

Est. jeune encor de gloire et d'immortalité'. 

» Après avoir applaudi à cette opinion , j’osai 
ajouter : Il me semble, Sire, qu’il y a quelqu’un 
qui a mieux encore peint Homèr e ; c’est Delille 
par ces deux vers : 

i . . .Homère est comme un fleure immense , 
t)ù, la conj>« è la main, Tiennent puiser les arts. 



— « Je né connaissais pas ces vers, dit Na- 
poléon , ils sont admirables; d’où sont-ils tirés? 

— » Du poème de V Imagination on les y 

rencontre en compagnie de mille autres non 
moins beaux. . . - - • 

— » Ce n’est pas mon poète, « reprit vivement. 
S. M. 

«C’eût été là le cas d’ajouter : parce que ce n’est 
pas votre homme; mais le pas était glissant, je 
m’abstins d’entrer dans cet étroit défilé. 

« Il faut convenir, dit Lanjoiuais, que la 
conduite de Delillc envers Napoléon est admi- 
rable. • 

— » J’en connais une, repris-je ..vivement, 
que je lui préfère. 

— » Laquelle ? » me demanda la compagnie. 

« Eh ! Messieurs ! celle de Napoléon en- 
vers Delille; ce grand poète rentre eu France 
sans savoir ce qu’il fera ; on lui envoie de l’ar- 
gent , on lui rend des places que la révolution 
lui avait fait perdre ; on lui fait ainsi de dix. à 
douze mille livres de rentes ; les années s’é- 
coulait, il reste muet; cela durera-t-il long- 
temps ? Les cajoleries se multiplient , se sou- 
tiennent ; on ne s’en lasse pas ; les frères , les 
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sœurs donnent des pensions déguisées sous le 
nom de souscriptions, de présens ; Delille envoie 
les exemplaires et se croit quitte. 

)> De grandes occasions surviennent : Aus- 
terlitz, Iéna, Wagram; Delille se tait encore. 
Alors le comte Regnauld se détache, vient causer 
avec le frêle abbé, lui montre le contracte des 
rois à genoux, et d’un poète debout. 

«Cela prouve, répond Delille, qu’il est plus 

l 

facile aux poètes qu’aux rois de conserver leur 
honneur. » 

Ce mot partit comme l’éclair; madame De- 
lille, présente, em Béasse son mari. 

Le comte Regnauld, de qui je tiens ce fait, y 
ajouta : 

« Et moi , qui ne pouvais en faire autant, 

j’enviais tant d’indépendance. Toutefois, je crus 

devoir lui dire qu’il courait risque de perdre ses 
s • 
pensions. 

— » Oui, mon ami, dit madame Delille qu’on 

* 

a trop méconnue; ne mangeons que d’un plat, 
et crions : Vive, le roi! » 

» Bref, Messieurs; le comte Regnauld, trou- 
vant Delille inflexible , s’en retourna vers l’em- 
pereur. 
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« Eh bien! Regnauld. - , , » 

— » Ne me parlez pas, Sire, de ces cuistres 
qui n’ont besoin ni de deux services ni de voi- 
tures, qui logent dans un grenier, et qui boivent 
du vin à douze sous le litre. Si vous m’aviez en- 
voyé chez quelque prince d’Allemagne, il m’au- 
rait ramené ici à califoürchon sur ses épaules; 
Delille ne monte que Pégase, se retranche sur 
le Parnasse; comment l’y atteindre? levons as-^ 
sure que je n’ai ni entendu ni compris sa ré- 
ponse. , 

— » Eh bien ! qu’il garde ses vers. 

— » Sire, je vous conjure de vous rappeler 

qu’il est sans fortune. • 

— » Ètes-voiis fou! En vérité, je crois que 
vous me prenez pour un chef de bureau? ,Sa- 

,i , ». 

chez, Monsieur, que Revaux miéux qu’un mi- 
nistre. » 

♦ - * 

» Ce mot charmant annonça les intentions de 

Napoléon. Delille fut payé de ses pensions, de 
ses places , bien qu’il ne professât pas ; et 
en 1813, à sa mort, on lui rendit, au collège de. 
France, des honneurs de prince...., à un homme 
qui avait refusé de chanter le maître. Je ne sais 

. • m 9 

si aujourd’hui on voudra croire un trait pareil. 



* 
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« Convenez donc, Messieurs, dis-je, que 
Napoléon, dans sa longanimité, fut plus noble 
encore que Delille dans sa résistance? ». 

Il est, en effet, plus difficile à l’homme puis- 
sant de se refuser au plaisir de la vengeance 
qu’au faible de la braver : celui-ci est encou- 
ragé par l’amour-propre ; mais celui-là est sur 

• . s • * 

une pente si rapide, qu’il faut plus que de la 
vertu.pour ne pas s’v laisser entraîner. 



« 
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CHAPITRE II 


, » 


Manuscrit relire du feu. — Époque de p . évision. — Vurii ait phy- 
sique et moral d'un héros moderne. — La baronne de Stxicl et 
le peintre David. — Giovanni Ccvrachi le sculpteur. — Sa hio- 
graphe. — Reconnaissance £nlrc David et Cerrachi. — lis 
vont ensemble aux Tuileries. — Propos touchant la liberté. — 
Deux républicains à deux époques diü’ércntes. — Cerrachi 
sauve la vie à Ronapartc. — La maîtresse de Cerrachi. Les 
amis de Cerrachi . — Lebrun, Diana, Demerville et A relia. — 
Un perso u nage mystérieux. — Rencontre cmbarra&ante. — Le 
général Juaot. — «Conversation intéressante de Bonaparte et 
«l'un sculpteur. — Prélimiiiaîre d’uue audience consulaire. — 
Quelques diplomates. — Colloque avec un carditfal. — *I*fcs trois 
consuls. — Napoléon essaie de faire l’empereur. — Allocution à 
l’Angleterre, adressée à son ambassadeur. — Réflexion d’un 
républicain sur une -monarchie naissante. 



« Vous aimez les vieux récits , » me dit le 
prince Cambacérès, à qui, contre mon usage, je 
venais le matin présenter mes respects. 

En me parlant ainsi, H cherchait dans un 

* J 
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carton, mettait à part certains papiers, livrait 
les autres aux flammes. Un de ceux destinés à 
cette immolation gisait sur l'angle de la table, 
qu’on avait posée devant le feu. Sur les pages de 
ce manuscrit , on reconnaissait déjà, l’action de 
l’élément impitoyable ; une volonté dernière et 
rapide l’en avait donc tout à l’heure retiré. Je ne 
sais pourquoi mtes regards s’attachèrent sur cet 
écrit, pourquoi je fus curieux de le parcourir; 
mais, enfin , si Cambacérès m’eut donné à choi- 
sir entre tous les rouleaux, ma main, sans hési- 
ter, aurait choisi celui-là. 

Ou* il m’avait deviné, ou bien sa résolution 
était prise d’avance; car il avait à peine achevé 
sa question , que je tenais déjà le bienheureux 
manuscrit. Par un mouvement nonchalant du 

bras, il s’en était saisi et me l’avait offert; je le 

V • . , 

remerciai. 

u Bon, dit-il, c’est de l’histoire, mais très 
vraie, jusquedans ses moindres’détails. Elle a été 
rédigée dans un but... qui n’a pas réussi. A 
cette époque, mon ami, on lisait au fond du 
cœur, et puis on transcrivait les pensées comme 
si la bouche les avait formulées en mots. En 
était-on plus fort, plus heureux, plus estimé , 

A ** 
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plus habile? je ne le crois pas. Quoi qu'il en soit, 
ce manuscrit allait disparaître sans retour' 
quand j’ai pensé à vous, et le désir m’est venu 
de vous faire un léger cadeau. Emportez donc 
ces feuilles, faites-en l’usage que vous voudrez, 
puis rapportez-les; vous verrez pourquoi je tiens 
a ce quelles me reviennent; après quoi, Vulcain 
m’en débarrassera. » 

En 1818, on pouvait encore être homme de 
bonne compagnie, et néanmoins employer les 
noms mythologiques; aujourd’hui l’on serait ' 
rococo, a moins que la mode ne rappelât du 
tombeau les objets qui charmaient notre jeu- 
nesse : Hébé vaut bien la Nonne sanglante, et 
le Temple de Guide trouvera plus d’habitans 
que le repaire noirci de fumée et taché de sang 
d un chevalier du moyen-âge. 

«T * ' * / ‘ - 

********••••«• *•* 

« Ce jeune homme avait environ vingt-cinq 

ans; il portait la têtehaute, il avait le front large, 
le cou long. Une expression de fierté tranquille, 
d’indifférence dédaigneuse se faisait remarquer 
dans les coins de sa bouche merveilleusement 
coupée; la lèvre supérieure était gonflée, non de 
maniéré a ce que ce fût un défaut, mais assez 

Us Amks-Diükbs. Tom* iv. 
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pour s’écarter de ce type plat, mince, serré, qui 
annonce l’avarice et des inclinations basses; l’œil 
était noir, alongé en forme d’amande, resplen- 
dissant de lumière, dardant la colère, la menace, 
l’enthousiasme, le génie, auxquels se joignaient 
un orgueil féroce , une obstination indomptable, 
une bravoure à toute épreuve. 

» Cette prunelle, où tour a tour on voyait se ré- 
fléchir tant de caprices, de passions, de volon- 
tés , était recouverte de cils admirables par leur 
finesse soyeuse , leur belle couleur d’ébène si 
bien en harmonie avec le sourcil modelé plutôt 
sur celui du Jupiter de Phidias que sur celui de 
l’Apollon du Belvédère. Une teinte sombre cou- 
vrait le visage, qui néanmoins semblait blanc; 
cela provenait peut-être du noir foncé d’une che- 
velure naturellement bouclée, semblable à celle 
du lutteur antique. Les oreilles auraient pu ser- 
vir de modèles à un artiste. 

>• Les membres élégans, souples, bien fournis 
de chair, musculeux, rappelaient le jeune Her- 
cule, ou plutôt le ravissant Jason. Les mains ne 
déparaient pas ce riche ensemble , si ce n’est 
qu’elles offraient ces durillons, ces callosités, 
signe infaillible que celui qui les étale, avec une 
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fierté indifférente, ne passe pas sa vie dans l'oi- 
siveté , et que le pain qu’il mange est le fruit de 

son travail , travail prolongé, opiniâtre, mais 

qui, loin de rabaisser l’ame, l’élève, au con- 
traire, et la ramène au sentiment d’un juste 
orgueil. Enfin, les jambes, les pieds attestaient 
aussi les habitudes de l’homme actif, levé avant 
le jour, et qui souvent, soit nécessité , entraine- 
ment ou devoir, ne va chercher le repos que 
lorsqu’il a vu se lever la seconde aurore. 

»Des vêtemens simples, trop peut-être, un mou- 
choir de soie négligemment noué, et dont les 
pointes retombaient sur la poitrinë, un bonnet, 
coiffure pittoresque , rappelant celle que l’opi- 
nion publique réprouvait, après en avoir fait le 
signe de son indépendance, composaient, je ne 
peux dire la parure, mais l’accoutrement de 
l’étranger. 

» L’élait-il? oui, certes; il se drape trop no- 
blement avec le manteau dont j’oubliais de par- 
ler; il développe son corps avec trop de grâce 
par des mouvemcns qui, bien que naturels, ont 
néanmoins la précision de letude; enfin, il ad- 
mire avec trop d’enthousiasme la Diane antique 
placée alors elle-même par l’ignorance dans le 



vestibule du Musée, pour que ce puisse être un 
Français. Il était là depuis un quart d’heure , 
sans songer qu’il pouvait attirer sur lui la curio- 
sité générale. Ce n’était pas un Anglais, car il ne 
se montrait pas dédaigneux; ni un Espagnol, 
parce qu’il manquait de gravité fanfaronne ; ni 
un Allemand , parce qu’il avait trop d’enthou- 
siasme : c’était donc nécessairement un Italien. 

« Monsieur David , Monsieur David , dit une 
dame parée àvec, une recherche de coquetterie 
dont sa ligure n’avait pas besoin, veuillez indi- 
quer à mesdames Rëcamier, Tallien et à moi, 
quel est ce très suavissime et très incomparable 
signor. Est-ce Michel-Ange? ah! il a plus de 
grâce. Est-ce le cavalier Bernin ? cela ne se peut, 

car en lui tout est naturel. J’ai pensé que vous 
* 

seul pouviez éclaircir le nuage dont cet artiste 
s'enveloppe. Est-ce un Lombard ou un Vénitien ? 
Est-il né sur les bords de l’Arno ou au pied du 
Vésuve? » 

La dame, dont les paroles s’élancaient avec une 
rapidité presque prodigieuse, s’arrêta enfin ; alors 
le premier peintre du gouvernement , s inclinant 
avec une aisance courtisanesque où rien n’eut 
rappelé le tribun de 1 793, si une figure hideuse 
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n’eût paru le type de ces temps affreux, , dit : 
r< Madame la baronne de Staël oublie la ville 
du despotisme , de la liberté et de la supersti- 
tion , Rome ; quant à ce jeune artiste si digne 
d’attirer son attention et celle de ces dames, il 
se nomme Giovanni Ccrrachi ; il est, non pas 
l’élève, mais le rival de Canova. C’est un de 
ces hommes intrépides qui rêvent de grandes 
choses et. qui croient que de faibles mains 
peuvent les accomplir. Il est un des premiers 
qui, à l’entrée des Français en Italie, poussa 
le cri d’indépendance. Rome le vit , à la tète 
des patriotes , demander la liberté au pape, 
qui leur répondit par des bénédictions et par la 
mitraille des canons du fort Saint-Ange. Cerra- 
chi dut aller en Lombardie chercher la li- 
berté, son idole; il y trouva le général Bonaparte 
alors dans le premier éclat de sa gloire. Ces deux 
grandes âmes se rapprochèrent. Cerrachi com- 
mença le buste du héros ; mais , préoccupés 
de mouvemens militaires ou de combinaisons 
politiques, ni l’un ni l’autre ne songèrent à ache- 
ver le buste commencé en 1797. Le pape fut 
enlevé de Rome ; on y proclama la nouvelle ré- 
publique romaine, un peu mesquine lorsqu’on 
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la compare à celle des iscipions et des Gracques. 
Cerrachi voulut avoir mieux que cela; on le taxa 
de démagogie, on lecondamna à mort, et, courant 
toujours après la liberté, il est maintenant venu 
la demander à la France, et sans doute y termi- 
ner le buste du premier consul. » 

» A ce mot de liberté qu’un Italien venait cher- 
cher en France, la baronne de Staël se mit à 
sourire : 

« Vous connaissez ce fier Romain? 

— » A Rome, et sous le gouvernement des 
prêtres, nous n’eûmes souvent qu’une chambre, 
qu’une table, qu’un lit; à Paris, où de grands 
principes ont proclamé les droits de l’homme , 
notre amitié se renouera sous la protection au- 
guste du premier consul. » 

» Un nouveau sourire de madame de Staël dé- 
contenança presque l’habile peintre ; cependant , 
satisfaite de ce qu’elle venait d’apprendre, elle 
pria David de lui présenter le rival de Canova ; 
puis , l’ayant salué, elle alla rejoindre ses com- 
pagnes, qui, bientôt après, quittèrent le Musée, 
parce que l’heure sonnait de se rendre à Mous- 
seaux , où elles étaient sûres de rencontrer 
toute la Fiance : et à Paris, quelle est la femme 
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qui ne va pas où elle croit être admirée par un 
monde fou? 

» Dès que David se vit seul , il s’approcha d’un 
pas délibéré de l’Italien , le heurta légèrement 
sur l’épaule, et en même temps le salua d’un 
addio signor Giovanni Cerrachi. 

« Eh! per baccol s’écria le Romain', le dieu 
de la peinture moderne, caro amico? « 

«Et tons les deux confondirent leurs sincères 
embrassements ; David néanmoins répondaità ce 
compliment , en disant : 

« Il y a des pinceaux si habiles ! 

— «Tu les as remis dans la bonne voie, tu 
as rouvert en France la route aux arts. Oh ! Da- 
vid, ton nom ne mourra point. 

— » Et le tien, Cerrachi, grandit chaque 
jour. 

— » Oh! je suis un sculpteur ardent, pas- 
sionné, sans doute.... : mais que je suis encore 
loin de nos grands modèles ! qu’il est diflicilc de 
les atteindre ! les surpasser est impossible — 
D’ailleurs, pour réussir, il faut consacrer tous 
les instans de la vie à l’art que l’on cultive..., et 
: je ne donne au mien que la quatrième partie 
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de mes heures... ; les autres sont accordées à 
mes amis, à ma maîtresse, à la liberté. 

— » Enthousiaste! 

— « Ne le serais-tu plus , ô David ? Le passé 
est-il donc mort pour toi? Si cela est, tu me 
fais peur pour ton avenir. » 

«David, à cette interrogation, fronça ses épais 
sourcils, et répondit : 

« Le passé! jamais il ne s’effacera de mon 

souvenir.... Le jour, je l’évite, je le chasse, je 
l’endors peut-être...; mais, la nuit, il se ré- 
veille... Oh! qu’il m’est amer! « 

» Cerrachi , à son tour, étonné de ce qu’il ve- 
nait d’entendre, se mit à examiner attentive- 
ment son ancien camarade, et lui dit : 

« Des remords... déjà... David; dis-moi, sous 
ces voûtes royales ne craindrais-tu pas de ren- 
contrer un spectre découronné? » 

» David prit vivement les mains de l’interlocu- 
teur, les pressa dans les siennes; puis, baissant -•> 
la voix, tandis qu’il portait à l’entour un regard 
inquiet, il dit : 

« Cessons cette conversation ; que le présent 
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seul nous occupe, il est assez plein pour nous 
intéresser. Que te semble de ce Musée? 

— » Il s’est enrichi des dépouilles de ma 

patrie.. ' 

— « Tais-toi, on ne dit pas ces choses ici 

Où vas-tu? 

— » Aux Tuileries ; je veux parler à Bona- 
parte : il me doit de l’argent pour son buste ; je 
suis venu pour le réclamer. Tu ne connais pas 
cette ébauche? 

— » Ébauche! dis-tu? Elle est pleine d’ame 
et de vigueur. Une ébauche! c’est un buste digne 
de Phidias. 

■ — » Mon ami, je croyais la flatterie anéantie 
avec les rois... Tu me suis donc? 

— » Oui; puisque la porte de la galerie des 
tableaux, qui donne dans le pavillon de Flore, 
est ouverte, j’en profiterai pour aller au lever du 
premier consul faire ma cour. » 

Ces mots indignèrent tellement le lier Italien, 
qu’il ne les releva pas. 11 marchait en silence, 
se demandant si ce vil courtisan d’un magistrat 
républicain était bien ce même David qu’il avait 
vu. jadis, et dont la renommée lui avait tant 
vanté le patriotisme. Ce silence pesait à l’ancien 
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membre dé le Convention nationale ; il cnit le 
rompre avec succès en disant : 

« Eh bien! Cerrachi, l’Italie doit être heu- 
reuse ; la France l’est , depuis qu’au règne <le 
l’anarchie a succédé le gouvernement d’un seul 
homme ; sa volonté ferme réduit les tufbu- 
iens au silence; il a rétabli la paix ; jeune hé- 
ros, il marche de succès en succès : admirable 
sur un champ do bataille, il ne l’est pas moins 
à la tête des affaires- » 

» Le statuaire irrité, s’arrêtant tout à coup, 
dit avec froideur : 

«David, prends-y garde, tu flattes; n’as-tu 
donc fait tomber la tête d’un roi que pour de- 
venir le courtisan d’un soldat. Ami, je crains 
que les Tuileries ne soient funestes à la liberté. 

— « Crains, alors, d’y venir ; crains la con- 
tagion. 

— » Ah ! c’est avec regret que je m’y pré- 
sente ; j’y viens chercher un ami que j’aimerais 
pourtant mieux voir sous la tente militaire que 
dans ce somptueux palais. 

— » Qui donc connais-lu ici ? » demanda le 
peintre qne ce titre d’ami, donné par Cerrachi 
à un inconnu, surprenait. 
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— r m Bonaparte. , 

— » Le premier consul ! ! ! 

— » Bonaparte. 

— » Lui, ton ami? je t’en félicite. 

— » Attends à me complimenter que je me , 
sois assuré qu’il mérite ce titre. 

— » Ce grand homme ? 

— » Ce citoyen. 

— » Et où l’as-tu connu ? 

— » A Paris d’abord , puis en Italie. 

— » Quel service t’a-t-il rendu ? 

— » Il me doit la vie. 

— « Comment! que dis-lu? le premier con- 
sul aurait péri sans ton secours. Que fis-tu 
donc? 

— j> Oh ! peu de chose ; sans ce bras, sans ce 
stylet, le sous-lieutenant d’artillerie Bonaparte 
ne coucherait pas dans le lit de Louis XVI, en 
attendant... 

— » Tu es heureux, dit David en soupirant. 
Et à quelle époque avez-vous eu ce doux et 
signalé bonheur ? « 

» Cerrachi croisa tranquillement ses mains 
sur sa poitriae et dit : 

« Bonaparte débutait dans le monde; la ville 
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était agitée par des hommes qui avaient peur 
que le régne de la loi ne s’établit; lui, inacces- 
sible à la crainte, je dois en convenir, se re- 
tirait tard dans la nuit.. : des voleurs..., des enne- 
mis, peut-être, l’ayant surpris et renversé, 
allaient lui arracher la vie; il n’avait passa bourse 
et il refusait de demander grâce. Je vins à passer, 
j’entendis les cris d’un homme qui se débattait; 
je ne calculai pas le nombre des assaillans..., je 
le sauvai... Je ne m!en souvenais plus lorsque, 
plus tard, à Milan, il me le rappela. 

— - » Et, maintenant, tu viens à lui... 11 te 
récompensera..., il te doit... 

— «De l’amitié... : tout me dit qu’il en a pour 
moi; le reste, je l’ignore. Bonaparte m’a fait ap- 
peler pour que je termine son büste, commencé 
quand il n’était que simple général; aujour- 
d’hui il habite un palais et y tient la place d’un 
roi. 

— » Il est le premier magistrat de la répu- 
blique. 

— » Veuille le ciel, dit Cerrachi en faisant un 
signe de croix , que son ambition s’arrête là ! 
Quant à moi, je ne me connais d’autre titre 
que celui de Cerrachi , le sculpteur, l’amant de 
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Gertrude Fromont, cette fille aux formes célestes 
qui me sert de modèle pour ma statue de la Li- 
berté foudroyant la Tyrannie; elle a dans son 
ame ce qui brûle la mienne. Son père, obscur 
bourgeois, peu ami des grands, me loge; je suis 
nourri chez eux, j’ai peu d’amis; à quoi sert d’en 
multiplier le nom ? Cesontde bons patriotes; à leur 
tète, je compte mon jeune compatriote Diana, qui, 
d’une beauté ravissante, n’a pourlantqu’unemai- 
tresse.Tu l’as connue, David, tu brûlais pour elle ? 

— » Moi ! dit David étonné.. 

9 » 

— « Oui , toi. L’as-tu oubliée ? tu lui as fait 
pourtant un présent superbe. 

— » Lequel ? 

— « La tête d’un roi. 

— » Ah! c’est la liberté. 

— )> Diana l'adore, il la voit parée de mille 
charmes, il la chérit tant que parfois j’en suis 
jaloux. 

— >) Es-tu généreux ? 

t V * 

— » C’est une femme, la liberté est une 
déesse. Nous avons encore ton émule, David, 
un beau, talent, le peintre Topino -Lebrun; il 
travaille au siège de Lacédémone. 
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: — » Et moi, je peins Léonidas aux Thermo-^ 
pyles. 

— » Oui , la chute glorieuse de notre divinité. 
Lebrun , plus heureux , a choisi son triomphe. 
Nous avons, en outre, un employé du gouver- 
nement, ame forte dans un corps faible; il est 
français et il aime l’indépendance. Ce sont là 
des hommes, David, tu vois qu’il en reste en- 
core ; tous n’ont pas péri avec la Convention. Deux 
ou trois autres amis moins connus, mais éga^ 
lemenl estimables," car dans ces cœurs obscurs 
il y a souvent des pensées généreuses , nous fré- 
quentent... J’oubliais Aréna, un Corse, parent 
de Bonaparte . . . , son ennemi ; il fait des vers. Nous 
sommes tous artistes, poètes, amateurs; l’heu- 
reuse vie ! on ne s’aperçoit pas de la pauvreté : 
l’amitié embarrasse, l’amour soutient , la gloire 
enrichit. « 

» David écoutait en silence et mal à son aise ; 
chaque mot de l’artiste retentissait péniblement 
dans cette ameoùd’au très idées amenaient de nou- 
veaux sentimens ; aussi, à cette tirade éloquente, 
il se contenta de répondre-: 

« Mon cher Romain , tu te formeras aux 

’ s. 
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mœurs du jour ; ce soir, le premier consul donne 
une audience solennelle , tous les ambassadeurs 
y viendront; on dit qu’il est mécontent du ca- 
binet de Londres. 

— » A la bonne heure, qu’il fasse son de- 
voir. ... » 

» En ce moment , les deux interlocuteurs 
avaient traversé le musée Napoléon, le pavillon 
de Flore et avaient pénétré dans la galerie de 
Diane. Là, parmi plusieurs personnages riche- 
ment habillés, un homme se faisait remarquer 
par l’éclat de sa parure; il pouvait avoir cin- 
quante ans; les soucis, le désordre d’une vie pas- 
sée au sein de la débauche et du jeu , le faisaient 
paraître plus âgé qu’il n’était de dix à douze ans ; 
son aisance, ses manières gracieuses le faisaient 
distinguer dans la foule. Cerrachi l’examinait 
avec une attention extrême; il croyait le recon- 
naître, il doutait... Sur enfin de son fait, il prit 
le bras de David qui se débattait, tant ce geste fa- 
milier lui semblait contraire à l'étiquette, .et sa- 
lua le vieux courtisan. 

« Tu connais donc, lui dit David, ce person- 
nage mystérieux?.., II a du crédit ici..... , et je 
t’efï félicite; tu iras loin... L’amitié du premier 
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consul , la protection du marquis de Meilclair. » 

Cerrachi ne l’écouta pas ; achevant d’attirer 
David vers celui à qui il voulait parler, il l’ap- 
procha d’assez près pour lui dire familièrement : 

« Bonjour, citoyen. » 

Anéanti à l’aspect de Cerrachi , le personnage 

f 

mystérieux , pour me servir de l’expression de 
David , pâlit et hésita sur le rôle qu’il devait 
jouer. Mais enfin se décidant, il répondit r 

(( Bonjour, Monsieur. 

Cerrachi. Vous ici ! 

Meilclair. Et vous... 

Cerrachi. Jè ne m’attendais pas à vous trou- 
ver en pareille position. Votre humble sphère... 

Meilclair. Parlez bas...; tantôt vous saurez 
tout; je vous expliquerai... Il faut que je sauve 
un prisonnier..., c’est bien intéressant... Mon- • 
sieur David , serviteur. 

David. Monsieur, je vous salue. 

Cerrachi. Quoi ! il l’appelle monsieur, et le 
vieux Jacobin riposte de même !... Ah ! nous 
sommes aux Tuileries... Maudite maison ! 

David s' adressant à Meilclair. Cerrachi , 
habile sculpteur romain , mon ami , je vous le 
recommande. 
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Meilclair. C’est me le rendre doublement 
cher... Je parlerai à S. E. le premier consul. 

'f 

Cerrachi haussant les épaules. Déjà les formes 
de l’adulation! des protecteurs ! des protégés!... 
Et là liberté!... maudites Tuileries. Messieurs ,* 
occupez-vous moins de moi ; je suis un' citoyen 
qui n’ai besoin de personne...; mon travail me 
recommande aux connaisseurs. Quant à ce qui est 
des grands, il n’y en a plus en France; et je suis 
venu ici pour ne pas en voir ailleurs... 

David. Le premier consul ouvrira-t-il son au- 
dience?* 

Meilclair. On m’a dit qu’elle allait com- 
mencer. 

David. Elle sera nombreuse...; la cour, la 
ville... 

Cerrachi, à part. La cour! et la république, 
où est-elle parmi tous ces gens-là ? on commence, 
ce me semble , à la perdre de vue : quant à moi, 
je la suis de l’œil ; et si l’on essaie d’éclipser son 
éclat, je me chargerai de le remettre en lumière. 

Meilclair , à part. Je le surveillerai. » 

« Dans ce moment, M.de Luçai, préfet du pa- 
lais du Gouvernement , entra ; il portait un ha- 
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bit chargé de riches broderies. Il dit au premiet' 
peintre de le suivre chez le premier consul, et à 
Eerrachi, de l’attendre dans cette galerie où 
le général Bonaparte tarderait peu à le faire ap- 
peler. M. de Meilclair , pendant que l'officier du 
palais* continuait de communiquer les ordres su- 
prêmes, s’esquiva pour reculer une explication 
<|ui le tourmentait. 

» Cerrachi s’était retourné pour interroger le 
père de sa maîtresse, qui , chez lui pauvre bour- 
geois, affectait aux Tuileries les dehors d’un 
ci-devant. 11 fut contrarié de ne plus le voir ; 
mais , sûr de le rejoindre le même jour, il n’y 
songea que pour se demander le motif ou le but 
du double rôle qu’il jouait; David aussi l’étonnait, 

David autrefois amant si chaud partisan de la li- 
1 • f 
berté, et devenu maintenant le fauteur du despo- 
tisme. Qu’est ce qui pouvait produire de tels pro- 
diges? l’avarice et l’ambition. Enfin, cessant de 
penser à eux, il se mit à dire avec cette vivacité 
du midi, qui rend le monologue si commun : 

« Et Bonaparte, le retrouverai-je tel qu’il était 
lorsque je l’ai quitté? Déjà même, à notre der- 
nière rencontre en Italie, il avait changé. Puisse- 
t-il ne pas être au dessous de sa gloire !... Que 



surtout la fantaisie ne lui prenne pas de des- 
cendre parmi les rois... Je n’ai pas perdu ce sty- 
let qui lui sauva la vie... Serait-il destiné à la 
lui ravir ? « 

> i Un aide de camp, le général Junot, parut ; il 
dit à Cerrachi : 

« Etes-vous le statuaire italien que le premier 
consul attend? . A 

— » Oui, citoyen. 

— » Ah! morbleu! vous êtes donc un 

homme? 

— » Cela vous étonne ? 

— « Oui , car il n’y a ici que des valets; sui- 
vcz-moi. Vous devez avoir du génie v et vous 
aimez Bonaparte ? 

— » Comme ma maîtresse, comme la liberté! » 

« Junot lui serra la main et le conduisit dans la 

Salle du trône , ainsi nommée, parce que sous 
l’ancieune monarchie il s’y trouvait un tronc 
somptueux. Il y a reparu plus tard; alors il était 
remplacé par un fauteuil élevé sur une estrade 
à deux marches, sans dais; c’était une transition, 
«ne de ces mille déceptions au moyen desquelles 
on nous a si souvent trompés. 

«Napoléon entrait par la porte intérieure. 



comme le statuaire passait par celle de la ga- 
lerie de Diane. 

« Bonjour, signor Cerrachi. 

— » Signor! encore... Eh bien! soit, signor, 
puisque cela te plaît; je préférerais pourtant la 
fraternité républicaine. 

— » Le premier magistrat de la République 
ne peut pas... 

— » Être ce qu’il doit être, de premier des 
citoyens ? 

— » Son rang exige des égards. 

— » Des égards ! je suis donc devant le pre- 
mier consul... Voyez mon erreur, je me figurais 
être sur le point d’embrasser mon ami Bona- 
parte; mais , puisque je me trompe, adieu. 

— » Mauvaise tête ! ne changeras-tu pas , dit 
Napoléon , en accompagnant ces mots de ce doux 
sourire qui prêtait tant de charme à sa physio- 
nomie ; faut-il se fâcher avec ceux qui nous 
aiment? 

— » C’est, reprit Cerrachi, que je crains 
que tu ne te croies en audience publique ; ta ré- 
ception honorerait sans doute un ambassadeur 
étranger. 

— » Ah ! sors de cette erreur ; ma voix , mon 
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regard, ma physionomie, tout change lorsque 
je parle à ces illustres espions. Tu le reconnaî- 
. tras tantôt lorsque l’envoyé britannique sera de- 
vant moi.». Cerrachi, je t’en prie, ne te roidis 
pas si quelquefois j’oublie à qui je parle; tant 
de genoux fléchissent devant moi , que souvent 
je ne me rappelle plus s’il est encore des hommes 
sur la terre. Entre nous soit dit , on ne me laisse 
voir ici que des valets. 

— » Et tu es déjà venu au point d’avilir ceux 
qui t’entourent ? Tant pis pour eux, car, si tu les 
méprises, tu les domineras. 

— » Non, mon ami; la cause des vieux prin- 
cipes est trop belle pour que je l’abandonne. Je 
préfère la joie pure de servir ma patrie à la dou- 
leur'que j’éprouverais à l’opprimer. 

— » A la bonne heure, dit l’artiste, dont la 
noble figure se dérida ; marche dans cette voie , 
elle te fera monter au dessus des souverains. 

— » Les trônes sont bien haut placés. 

— » Oui , mais la base en est d’autant plus 

fragile. Tu as vu en France comment on les 
renverse; ., < 

— « Parce qu? Louis XVI n’eut que le cou- 
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rage des faibles; il sut mourir sans combattre; 
et moi, on me verrait les armes à la main. 

» Tu n’en mourrais pas moins. » 
j) Bonaparte alors, avec l’intention marquée de 
porter la conversation sur un autre terrain, dit : 
<c Et mon buste, quand l’acheveras-tu ? 

— » Quand tu voudras; un artiste aime à tra- 
vailler. 


— » Oui, sois artiste; cela vaut mieux... » 

«Napoléon s’arrêta; il craignit que le complé- 
ment de la phrase ne déplût au statuaire. Mais 
celui-ci reprit : 

« Mieux; qu’entends-tu parla? 

— « Mais... à chacun sa tâche. 

— » Tu as raison; à chacun la sienne. 

Ks-tu satisfait, Bonaparte? 

« Je dois l’être. 

— » L’es-tu réellement ? 

— « Comment te répondre? le but est si 

éloigné. ' • 

— « Lequel? 

— - » Celui de la prospérité publique. 

— » Dieu soit loué ! il n’y en a pas. ponr toi 
de_plu$ glorieux... Suis-en bien la route; mais 
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prend» garde aux écueils; chemine sans songer 
à (es intérêts privés. Washington est un grand 

homme. ' 

* > 

— » Les ^nglo-A méricains sont un peuple 
neuf, on les edhduit sans peine , tandis que l'Eu- 
rope est bien vieille; elle tient à scs habitude»; 
doit-on les lui ravir brusquement?..,. Mais lu 
t’occuperas du buste ; j'ai peu d’instans à te- 
denner. 

— » Oui, lu me l as dit : à chacun sa tâche , 
je remplirai la mienne.... ; mais, pardonne à 
mon ignorance, qu’appelles-tu les habitudes de 
l’Europe? 

— » Ce quelle fait depuis des siècles, ce 
qu'elle aime, ce qu’elle supporte. • 

— » Jlouaparte, elle a fait des folies; elle sup- 
porte des fers; mais elle commence à aimer la 
liberté. 

— ■ » Tu reviendras, Oerrachi...*; l'heure de 
l’audience approche; je vais m’habiller, car je 
Suis fait.... comme toi, mon ami.... En France, 
les dames veulent que le génie soit en linge 
blanc.... Maison vient, je me sauve; attends 
David, il te parlera; écoute-le, tu t’en trouve- 
ras bien.» 



» Napoléon partit après avoir serré la main (Je 
Cerrachi , qui, resté seul, se mit à dire, pen- 
dant que la foule piétinait, impatiente d’en- 
trer 0 

« Me voici courtisan et à la su île d’un homme 
qui veut continuer la vieille Europe.... L’anti- 
quité est belle..., mais dans les arts, dans la 
science.... Quant à son indépendance — Allons, 
je fais ici cortège , mais c’est pour la pre- 

mière et dernière fois. Cette salle ne me reverra 
qu’en artiste ou en libérateur. » 

« Cependant on ouvrit les portes à deux bat- 
tans, et l’on entra soit de la galerie de pierre , 
soit du salon de la Paix ; c’était une réunion su- 
perbe. Les ambassadeurs des puissances amies, 

les agens diplomatiques, les voyageurs de qua- 

« 

lité, puis des sénateurs français, des législateurs, 
des tribuns , des conseillers d’Etat, des magis- 
trats de haut rang , des préfets , des généraux , 
des membres de l’Institut , des prêtres et des 
pasteurs ; le cardinal Caprara, le grand rabbin 
des Juifs , puis des militâmes , esclaves en pre- 
mière ligne, et, dans tout ce chaos, un seul 
homme libre : le sculpteur romain. David, qui 
venait de recevoir ses instructions, s’approcha de 
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Cerrachi, en lui disant que, sans doute, il ne con- 
naissait que peu de ces grands seigneurs. 

» 

« Je ne vois, répondit-il, que les personnes qui 
viennent dans mon atelier ; leur nombre est 
petit. ■ 

— » Voilà, reprit David, l’ambassadeur d’Au- 
triche , le comte de Coben tzell. 

— » C’est un fat empesé ; il a toute la Morgue 

du Saint-Empire. • • . 

— » Celui-ci est le marquis de Luccbesini, 
ministre de Prusse. 

— n Italien plein de finesse, ayant pour mis- 
sion de représenter une monarchie militaire : 
l’astuce et la force, union qui mène loin. 

— n Le chevalier Azara. 

— » Espagnol aimable, éclairé, philosophe..., 
et il est ministre plénipotentiaire de la sainte 
inquisition.... Oh! les hommes ! 

— » Le cardinal Caprara, ton ambassadeur. 

— » Je le connais ; je gage qu’il espère con- 
vertir Bonaparte. 

— - » Lord Whitworth, ambassadeur anglais. 

— » Il représente ici la liberté de l’Europe et 
la tyrannie des mers. 

— » Les ministres de Bavière, de Danemarck, 
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fie Suède , des républiques helvétique, ba tsave, 
cisalpine, ligurienne* 

— » Des in dépendais qui viennent apprendre 
comment on porte des fers. 

— >i Que tu es caustique ! » 

» Le sculpteur allait répondre, lorsque le car- 
dinal Caprara, légat du Saint-Siège , vrai nain 
pour la taille, ayant reconnu Cerrachi, vint à 
lui en feignant d’aller ailleurs, et, quand il fut 
près de l'artiste, il le bénit eu souriant, ce qui 
força celui-ci à faire le signe de la croix en pieux 
chrétien ; après quoi le cardinal, avec une bien- 
veillance paternelle et toute romaine, lui Mit : 

« Buorui sera, Cerrachi ! 

— » Mes humbles respects à Son Éminence ! 

Caprara. Et la sculpture? 

Cerrachi. Je tâche d’en. tirer parti.... Et l’É- 
glise, Monseigneur ? 

Caprara. Militante et triomphante.... Et la 
République romaine? 

Cerrachi. Elle est rentrée dans le tombeau 
des Scipions. 

Caprara désignant les ministres des répu- 
bliques italiennes. Elle y fera de la place à ses 
sœurs. ‘ * 
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(bsRRAcnr, à peut. Le maudit homme! il me 
l'aille, et je ne puis le lui rendre; pazienza. » 

» Tout à coup , un huissier, à la voix de 
Stentor , cria : Le premier cornai ! les consuls ! 
Soudain le murmure de tant de voix cessa de se 
faire entendre, chacun tâcha de rendre sou, vi- 
sage encore plus immobile que sou corps. D’a- 
bord parurent des aides de camp, puis les mi- 
nistres à portefeuille, les préfets du palais, le 
premier consul vêtu de son grand costume de 
velours rouge, mais avec un col noir et des 
bottes ; le second consul portait un vêtement pa- 
reil, accompagné de tout ce qui pouvait en rele- 
ver la magnificence ; le troisième consul tenait 
le milieu entre le négligé de Napoléon et la stricte 
étiquette de Cambacérès. A la suite de ces trois 
hauts personnages venaient des fonctionnaires 
de tout rang ; tout ecla ressemblait beaucoup 
plus au faste royal qu’à la simplicité républi- 
caine. Aussi Cerrachi ne put-il s’empêcher de 
dire à David : 

K Uh! comme, en France, le jacobin touche 
de près au courtisan! » 

» Bonaparte salua l’assemblée, puis alla d’a*- 
bord au cardinal Caprarn : 
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cf Monsieur le cardinal, dit-il, avez-vous des 
nouvelles de Sa Sainteté? 

Caprara. Elle aime tendrement son fils aîné. 

N apoléon. Comte de Cobentzell, je suis charmé 
de vous voir; on vous disait malade, j’en étais 
fâché. 

Cobentzell. Premier consul, ma gratitude... 
A ses alentours.... C’est décidément un grand 
homme. 

Napoléon. Marquis de Lucchesini , j’aurai 
demain deux mots à vous dire. 

Lucchesini. Le premier consul ne peut douter 

/ 

de l’attachement de la Prusse. 

Napoléon. Citoyen Lormian , votre Ossian 
ne me quitte pas. 

Lormian. Je ne désire pas pour lui d’autre 
gloire. 

Napoléon. Citoyen Chaptal, j’apprends avec 
peine, que le commerce souffre, qu’il se plaint, 
vous qui devez si bien le connaître ; faites-moi 
un rapport sur sa position.... Contre - amiral 

Gantheaume , je compte sur vous Général 

Masséna, enfant chéri de la victoire, cette nuit, 
dans un rêve, j’ai entendu des coups de canon.» 

A ces mots, une rumeur sourde circula dans 
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l’assemblée, tous les regards se portèrent vers 
l’ambassadeur de Prusse, dont la situation de- 
vint pénible, et cela par l’unique raison que le 
premier consul l’appelait en audience secrète. 
Napoléon , sans s’apercevoir de cette agitation, 
continua de parcourir le cercle. 

« Ah ! vous voilà, poète Le Brun ; avez-vous 
fait une épigramme contre moi pour vous laver 
de votre dernière ode à ma louange?... Sculpteur 
Cerrachi, la France, qui possède l’élite des ta- 
lens, applaudit aux vôtres ; fixez-vous à Paris, 
soyez Français, j’en serai charmé. 

Cerrachi, à part. Et il ne veut pas être roi... 

Que lui manque-t-il? le sceptre...., il a son 

épée. 

Napoléon. Chevalier Azara, dites à votre maî- 
tre combien son alliance m’est chère.... Ce n’est 

point parce qu’elle m’est utile..., non La 

France ne redoute personne, pas même les puis- 
sances d'outremer Il y en a qui s'inquiètent 

de nos moindres démarches...., qui s’effarou- 
chent de notre plus mince brick sillonnant la 
Méditerranée..., qui veulent nous braver ; mais 
on les voit venir, on les recevra,.... Eh bien ! 
lord Whitworth, que veulent dire ces alarmes 
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manifestées par votre cabinet ?.... Est-il déjà las 

de la paix ?..,. Cherche-t-il la gu erre ?... Pour- 

« 

quoi ces déclamations on plein parlement? 

Est-ce le roi ou votre nation que l’on veut trom- 
per? On nous menace dans la pensée de nous 

intimider. Que l’on apprenne bien que, si la 
France peut être vaincue, il est impossible qu’on 

lui lasse, peur On veut donc la guerre?-., la 

guerre — , soit, avec toutes ses conséquences..., 
avec tous ses malheurs : on l’aura implacable.... 
Oui, Carthage contre Rome.... Messieurs les 
ambassadeurs, je vous prends à témoin que jen’ai 
pas rompu la paix le premier; mais apprenez 
aussi que je serai le dernier quand ii s’agira de 
poser les armes... Lord Whitworth, vous m’avez 
entendu, portez ma déclaration à votre monar- 
que. .. . Messieurs du corps diplomatique, je vous 
salue.» 

» Il s’éloigna, tandis que le cardinal Caprara, 
levant les mains au ciel, disait : 

« Oimé ! quel Jupiter tonnant î 

• • 

David. Il y a loin de ce que nous venons 
d’entendre à l'admission d’un commissaire an- 
glais dans le port {le Dunkerque. » 
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» Cependant tous sortirent, etCerrachi, en se 
retirant , se disait : 

« Comme il a parlé ! Est-ce un magistrat 

républicain... ouuu maître!... Est-ce un autre 
Popilius?.... Voudrait-il imiter César ?... C’est 
mon ami... Il est trop grand pour s’àbaisser à la 
tyrannie... Je l’examinerai attentivement, et s’il 
aspire au despotisme. .1., un Italien saura tuer 
un roi aussi bien qu’a pu le faire un membre de 
la Convention nationale, et , le coup porté, il n’en 
rougira pas. « 
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CHAPITRE III. 


. Un peintre et un sculpteur., — Des conspirateurs. — Aréna , Dc- 
irfervillc , Topino- Lebrun. — Diana. — Une jeune fille. — 
L'amour d’un artiste. — Un espion. — Vice et vertu. — L’ar- 
gent et l’honneur. — Les besoins et les superfluités d'une vie 
d’artiste. — Un mensonge historique. — Querelle. — Causes du 
changement politique de David. — Ccrrachi est mande aux 
Tuileries. — Détail# de la seance que Napoléon lui accorde. — 
Le buste de Brutus ébauché par Michel-Ange. 


Comme Cerrachi sortait lentement des Tui- 
leries, il fut rejoint par David qui s’était arrêté 

♦ 

pour causer avec Vivant-Denon, directeur gé- 
néral des musées. 

« Félicite-toi, Cerrachi, dit-il, tu es bien avant 
dans les bonnes grâces du premier consul. 

Les À me s -Divers. Tome iv. 5 


— » Je suis son ami, cela vaut mieux. 

— » Sans doute; mais, dans la position élevée 
qu’il occupe, sa bienveillance est une faveur. 

— » Eli î David , de quels termes te servirais- 
tu si le premier consul était roi ? 

— » 11 l’est à nos yeux ; car, enfin, il possède 
le pouvoir suprême. 

. — » Non , David ; il est le chef du Gouver- 
nement, il administre : un roi ne fait que, ré- 
gner. Pourquoi voudrais-tu le faire descendre si 
bas? Ne te souviens-tu pas du temps où tu tenais 
un autre langage? 

— » Les circonstances sont bien .différentes; 
alors nous croyions possible l’établissement de 
la République; elle est morte <k»s nos mains, 
morte, noyée dans le sang , et elle a été si mal- 
heureuse que la nation ne veut plusd’elle. 

— - » Donne-m’en la preuve. 

, — » Quelle preuve plus décisive que la jour- 
née du 18 brumaire? Dans cette journée, la Ré- 
publique poussa un cri de détresse; on rit , on 
fa laissa périr, on accorda à Bonaparte plus qu’il 
ne demandait , afin qu’il daignât désirer plus 
encore ; on ne tardera pas à luj offrir la cou- 
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— » Qu'il tremble s’il l’accepte ! 

— » Soit; maÎ6 ces choses ne te regardent 
point encore; lunes que Romain ; cependantta 
chauce est belle : le premier consul t’apprécie, 
il chérit ton génie; son intention, en te remet- 
tant le brevet de premier sculpteur du Gouverne- 
ment, est d’y joindre douze mille francs de pen- 
sion; tu recevras une pareille somme de gratifi- 
cation extraordinaire, et quant à tes ouvrages, 
lu en fixeras le prix. 

— » C’est plus que je ne voulais. 

. — » Te voilà des nôtres : tu entreras à l’Ins- 
titut et ta carrière sera fournie; tu comprendras 
alors que le rang de magistrat suprême ne per- 
met pas la familiarité ; tu cesseras de le tutoyer, 
tu ne te tourmenteras pas à dénigrer ses actes , 
à soupçonner ses pensées, et tu obéiras à la forme 
de gouvernement que la France voudra établir. 

— » Je ne peux plus accepter ce que tu me 
proposes, David; c’est un marché où l’ambitiou 
et l’orgueil offrent de l’or pour imposer silence à. 
l’amitié et à l’amour de l’indépendance, c’est un 
marché qui me serait trop désavantageux. 

— » On te demande de la retenue. 

: — » Je tiens à ma franchise. 


— » Tu y perdras trop. 

— » La tyrannie m’est odieuse. 

— » Je n'en vois pas aujourd’hui. 

— »Vous la laisserez naître et régner demain . 

— » Alors tu auras droit de te plaindre. 

— » David , souffre que je te demande si tu as 
oublié comment on tue un roi. 

— » Cerrachi, répondit le grand peintre , tu 
' frappes un ami qui veut t’obliger; si jamais tu 

l’imites, tu trouveras plus d’un jour sans joie et 
plus d’une nuit sans sommeil. 

— ■» Pai’don, David, pardon, bon ami; moi 

• , t » , . • 

qui te croyais un républicain , je vois que tu es 
un peintre. Viens chez moi , je te montrerai une 
cassolette sculptée par Benvenuto Cellini ; c’est 
un chef-d’œuvre de l’art. » 

Les deux artistes se quittèrent là dessus tous 
deux mécontens, tous deux croyant avoir rai- 
son. Le statuaire courut chez Lebrun qu’il trouva 
devant sa gigantesque toile du siège de Lacédé- 
mone; autour de lui étaient assis l’ex-député 
Aréna, sombre conspirateur, dangereux pour 
ses complices, à cause d’un extérieur qui appelait 
sur lui l’œil inquisiteur de la police ; Diana, 
le bel Italien, gai, vif, insouciant, jouant avec 
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la vie comme avec uu bouquet de fleurs, et De- 
merville, que ses amis querellaient; car, au lieu 
de quitter son lit pour venir les rejoindre, il au- 
rait dû les appeler chez lui. 

Tous, à la vue du Romain, s’écrièrent : « Eh 
bien, tu as vu le premier consul ? 

— » J’ai vu le diable et son ame damnée. 

Demervilee. C’est Fouché. 

Lerrun. Bah ! c’est Talleyrarid. 

Diana. Eh non, signori, vous n’y êtes pas; 
c'est Sallicetti.' 

i 

Cerrachi. C’est un artiste qui a voulu me ga- 
gner à Satan . 

Tous. Un artiste! passe sr c’eût été un 

avocat, un militaire, un courtisan ; mais un 

artiste! quelque lâche courtisan de l’ancien 

régime ! 

Cerrachi. Au contraire, le bourreau des 
courtisans et de leur chef. » 

Tous le nommèrent, et d’injustes impréca- 
tions tombèrent sur lui. 

Aréna. Certes, il n’avait garde de boire la 
ciguë avec l’incorruptible ; il se réservait pour 
trinquer avec le premier qui ne rougirait pas de 
crier : « Vive le roi ! » 
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Cerrachi, prenant la parole, raconta tout ce 
qu’il avait tu, tout, sauf, néanmoins, la ren- 
contre du père de sa maîtresse aux Tuileries. 
C’était un cas qu’il voulait éclaircir sans témoins. 
Cependant on le plaignit de ce qu'il n’avait pu 

frapper le coup. 

m ' _. 

« Je ne l’ai pu, dit-il, je voulais parler a 
mon ami avant d’immoler le tyran. Il me rap- 
pellera, j’en suis sur, il est fier démon ou- 
vrage; alors je causerai avec lui : s’il me promet 
d’être un autre Gracchus, un autre Washing- 
ton, s’il redescend du pouvoir quand il aura 
fondé la république, mon amitié sera satisfaite. 

— « Qu’elle n’espère pas ce bonheur, dit 
Aréna en secouant la tête; nous sommes Corses 
tous les deux, et quand le démon a pris posses- 
sion d’un de nous, il ne lâche plus sa proie. 

— » Mes amis, ditDemerville, confions-nous 
«à Cerrachi, sans cependant lui abandonner tou- 
tes les chances dont la fortune peut nous grati- 
fier: moi, par exemple, mes membres roidis 
par la souffrance ne me permettent pas de cou- 
rir après le tyran ; mais , tous les jours , je vais 
aûx Tuileries, je le guette : il peut avoir envie 
ou de .se promener ou de' traverser le jardin. 

• À -' 
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Oh ! alors, qtte je serais heureux: si, après l'a- 
voir immolé, je tombais sur son cadavre, frappé 
par ses satellites. » 

Il dit, et d’une Voix à laquelle l’ame prêtait 
une puissance que la nature lui avait refusée , 
Demerville entonna et ses camarades répétèrent 

en chœur ce fameux refrain : » 

♦ 

Mourir pour la patrie , 

C'est îc sort lé plus beau, le plus tligné * Convie. 

Diana était de* garde; il alla rôder autour des 
Tuileries , jusqu’à ce qu’un autre conjuré vint 
le relever. Cerrachi l’accompagna pendant une 
partie de la route, et il regagna la rue Pastou- 
relle où, comme on l’a dit, il était eu pension 
chez le père de Gertrude , chez ce Meilclair que, 
jusqu'alors , il avait cru un homme modeste et 
plein d’honneur, mais que maintenant il soup- 
çonnait de dissimulation et de duplicité. 

À peine avait-il tiré le pied de biche qui pen- 
dait à la porte de l’apparteroeôt, et réveillé la 
sonnette qui y correspondait, qu’on lui ouvrit 
avec une telle promptitude,, qu’il fallait certaine*- 
mtent que l’on- fût tout auprès pour l’attendre. 
La lumière d’un bougeoir ku montra les traits 
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doux et rians d’une jeune fille gracieuse et pas- 
sionnée, aux formes sveltes, sans trop d’embon- 
point, mais dessinées par la nature, pour deve- 
nir à la fois l’objet de l’admiration et du déses- 
poir des artistes. Gertrude aurait pu servir de 
modèle pour la Diane antique, si elle avait été 
perdue, ou pour la Vénus de Milon, cette créa- 
ture de l’art, qui nous fait connaître comment les 
anciens se figuraient la mère de l’Amour, cette 
fille céleste de Jupiter et de Diane... Gertrude 
possédait la majesté imposante à la fois de la 
déesse des mers et de celle des bois; il y avait 
tant de noblesse dans son front, tant de grandeur 
dans la coupe de ses lèvres, son nez était si divin, 
ses yeux si bien en rapport avec le reste de ses 
perfections, qu’on ne s’étonnait ni du choix ni 
de l’enthousiasme de Cerrachi ; elle portait ses 
cheveux noirs et brillans comme le jais, relevés 
en nattes grecques et entortillés avec un ruban de 
■velours bleu ; son cou et sa gorge à demi décou- 
verte, car elle s’était délacée et avait quitté son 
fichu, éclataient de blancheur, ils offraient tout 
le charme d’une peau satinée et agréablement 
nuancée par des reflets pourpres ; vêtue simple- 
ment, la pureté de son ame apparaissait dans la 
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blancheur de sa robe et dans la propreté de toute 
sa personne. 

Il y avait en cette jeune fille un mélange sin- 
gulier de modestie, de retenue, de piété sin- 
cère et de fausse philosophie ; mal élevée, elle ne 
croyait pas à l’existence de notre Dieu , mais , 
malgré elle, elle admettait cet Être suprême qui 
serait le nôtre, si ce n’est que nous autres catho- 
liques en faisons notre père, et que les impies le 
profanent en le peignant indifférent à nos mal-* 
heurs, à nos vertus. Gertrude ne s’était défen- 
due contre son amant que tant qu’elle douta de 
sa tendresse; mais, aussitôt qu’elle en fut persua- 
dée, elle devint tendre, soumise, passionnée et 
fidèle ; c’était avec joie qu’elle le rendait heu- 
reux; et, pour lui plaire en tout, Gertrude tâchait 
de revenir à ce culte qui, à l’époque de sa nais- 
sance, l’avait marquée d’un sceau ineffaçable; 
car Cerrachi était croyant , et avec le talent 
de Michel-Ange, sa fougueuse effervescence, ses 
débauches d’entraînement, il possédait sa foi 
franche et vive; en un mot, c’était un Italien et, 
qui plus est, un Romain. 

Cerrachi pressa dans ses bras celle qui mon- 
trait tant de satisfaction de le revoir ; deux ba,i- 


sers ardens furent ponr|l’nno le prix île son tra- 
vail de toute la journée , et pour l’autre te délas- 
sement de ses courses, 1e baume réparateur de 
tout ce qui lui avait tant fait de mal. 

Gertrude prit le manteau de Cerrachi , le posa 
sur un lit voisin , lui apporta des pantoufles 
qu’elle retira d’une ruelle , puis lui servit, dans 
un goiwdet d’argent, du vin chaud, légèrement 

épicé. L’artiste la remercia de ses soins par un 

/ 

•sourire, un regard d’amour et ua autre baiser; 
mais, comme il était fort sobre , il se contenta 
d'avaler deux ou trois gorgées de ce breuvage 
si précieux aux hommes du Nord , car il lui pvé- 
féi'ait te délicieux verre d’eau fraîche légère- 
ment teinte de jus de citron, et la tranche fon- 
dante de pastèque romaine. 

Tout cela s’était fait dans ce silence qui a tant 
de douceur pour les vrais amans, et qui a bien 
alussi son éloquence. L’artiste, néanmoins, après 
avoir parcouru la chambre d'un regard scruta- 
teur, dit : 

<* Ton père n’est doue pas rentré ? 

— » Non; je suis sam inquiétude; il m’â> piste 
t'entre qu'il passerait la journée auprès d’un ami 
malade, et dont il n/a pas votrfo me dire le nom . » 
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Lerrachi sourit ironiquement à ces dernières 
paroles ; mais, avant que sa maîtresse pût lui en 
demander la cause , un coup de sonnette court 
et sec se lit entendre. 

J 

« Le voilà, dit-elle, ce bon père; » et .elle cou- 
rot au devant de lui. Cerraclii , en le voyant , ne 
retrouva, dans la simplicité de. ses habits, rien 
qui rappelât la magnificence de son costume du 
matin. Meilclair était redevenu le bourgeois 
pauvre, mais indépendant à force d’économie. En 
attendant , il n’avait pu dissiper l’inquiétude 
qne lui causait la rencontre si malencontreuse 
pour lui qu’il a faite ; cette inquiétude éclatait 
dans son regard et dans la contraction de ses 
lèvres décolorées. 

11 fut facile au Romain et pénible à Gertrude 
de reconnaître que Fromont avait bu avec excès 
des vins et des boissons spirilueuses , soit pour 
ajouta* des forces lactices à celles qu’il possédait 
et que Cerrachi sans doute allait l’obliger à déve- 
lopper, soit pour étouffer ces remords que l’on 
cherche à combattre, mais qui, plus puissans que 
notre volonté, ne cessent de nous torturer. 

Malgré ce secours* Meilclair ne manifestait 
que peu d'assurance * et, feignant d’être malade, 
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il entra en baissant la tète et en prononçant quel- 
ques mots inintelligibles j puis il alla s’asseoir 
dans son fauteuil , place respectée par tous les 
habitués de la maison. 

u Bon père ! dit Gertrude , vos maius sont 
glacées, votre tète est brûlante; vous avez beau- 
coup travaillé ; vous vous êtes occupé de votre 
fille chérie qui, de son côté, ne vous a pas oublié.» 

Elle s'empressa aussitôt de lui présenter le vin 
chaud auquel Cerrachi n’avait fait que goûter, 
mais que F romont avala j usqu’à la dernière goutte 
sans qu’il eût soif, mais par le désir d’y noyer 
toute sa raison ; en effet, dès qu’il en eut ressenti 
la chaleur stimulante , son front humilié se re- 
leva plein de l’arrogance du vice. 

«Eh bien! Cerrachi, dit-il, es-tu content 
de ta journée ? 

— » Puis-je l’ètre quand elle m’a fait voir 
trois hommes indignes de la place que je leur 
avais accordée dans mon estime ! . 

— » C’est malheureux pour eux , sans doute , 
très malheureux. Les aurais-tu trouvés au coin 
d’un bois, à l’angle d’une rue , faisant jouer le 
stylet, ou coupant des bourses. 

— » Ils faisaient pis , Meilclair; ils vendaient 
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leur conscience et cherchaient à acheter celle 
des autres. 

— » Tu es sévère , mon ami ; tu es prompt à 
soupçonner; pourquoi ne voir que le mal là où 
il n’y a peut-être que du Lien? 

— » Le bien ne se déguise pas. t 

— » Quoi ! pas même quand il cherche à sau- 
ver des serres du vautour la colombe timide, ou, 
pour parler plus clairement , quand il' a pour 
butd’obtenir la radiation d’une familleeslimable, 
émigrée, et que la méchanceté, l’avidité et d’au- 
tres passions haineuses poursuivent avec achar- 
nement. 

— » Prouve-moi que tu dis la vérité, tu feras 
mon bonheur. » 

Tandis que Fromont hésitait sur la réponse 
qu’il devait faire à cette interpellation, Gertrude 
s’assit entre eux deux, prit une main de chacun , 
les pressa tendrement dans les siennes, et puis, 
ajoutant à la force de ses paroles l’ascendant 
irrésistible de son sourire: 

« Ah ! citoyens , vous avez des secrets pour 
Gertrude ; il y a dans vos âmes un recoin où elle 
ne pénètre pas. 

— » Je ne mérite pas ce reproche , répondit 
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l’artiste avec vivacité ; mais le secret dont il s'a- 
git n’est pas le mien, c’est celui de ton père, je 
le lui garde ; si tu veux le savoir, adresse-toi à 
lui -même. 

— « Je ne demande qu’une seule chose, c’est, 
de vous voir vivre en bonne intelligence. Le 
moindre nuage qui s’élève entre vous me perce 
le cœur. . - 

— - » Cerrachi , reprit Meilclair, est pauvre, 
il est homme de géuie, il est généreux dans sa 
misère, ses sentimcns sont pleins de noblesse; 
mais pourquoi y mêle-t-il de la méfiance , de 
la jalousie, de l’aigreur, de l’opiniâtreté? C’est 
là ce qu’on lui reproche, ee sont ces défauts dont 
ii devrait essayer de se corriger, mais dans les- 
quels , au contraire, il paraît se délecter. 

— )> Tout cela, dit Cerrachi avec un sourire 
amer, ne m’explique pas pourquoi ce matin... 

— » Halte là ! Romain, s’écria le Français en 
riaterrompanf ; cs-tu déjà si pressé de te con- 
tredire? Vas-tu disposer d’un secret que tu as 
surpris et dont je me réserve la propriété tant 
qu'elle sera nécessaire aux intérêts de mes 
amis ? 

— » En attendant, reprit Cerrachi , il faudra 




que je conserve la douleur de te... (il hésita, 
répéta les premières paroles et en adoucit l'ai- 
greur par celles qu'il mit à la place) de te compter 
parmi mes ennemis, parmi ceux de la liberté? 

— - » Comme il te plaira ; on perd son temps, 
dit le proverbe, à laver la tête d’un Maure, on ne 
l’emploie pas mieux a vouloir éclairer l’entende- 
ment d’un fanatique passionné qui ne cesse de 
parler de l'amitié et qui s’indigne de ce que, pour 
sauver un ami , on ne craigne pas de revêtir un 
costume qu’au fond l’on méprise, de fréquenter 
ceux qu’on ne peut souffrir. 

— » Cela peut être vrai , dit noblement le 

brave jeune homme ; pourquoi douterais-je de 
sa parole , quand j’exige qu’il ait foi dans la 
mienne ? • • 

*— « Oh! mon Cerraehi , tu es parfait! s’écria 
Gertrude impétueusement, et en couvrant de 
baisers passionnés la main du statuaire, dont 
elle ne s’était pas dessaisie; oui, voilà le citoyen 
dans toute sa grandeur ! Eh bien ! mon père, me 
querellerez-vous de l’aimer? Hélas! en lui, 
comme en vous, reposent mes joies et mes es- 
pérances ! 

— » C’est bien , jeune homme, ajouta. le malin 


Français , repousse ces idées fatales qui nous 
perdraient tous les deux'; marche dans le chemin 
de ( l’indépendanee, mais sois sur que tu ne le 
trouveras que dans la fortune. Il ne te dit pas, 
Gertrude, tout ce que les mains que tu caresses 
peuvent lui valoir d’avantages. Ce matin, tel que 
tu le vois , il a été nommé premier sculpteur du 
Gouvernement , avec vingt-quatre mille livres 
de traitement, sans compter ses ouvrages, qu’on 
lui paiera au prix que lui-même y attachera. 

— » Et tu ne m’en disais rien , méchant? dit 
la jeune fille dont les yeux étincelèrent de joie; 
en devenant riche, aurais-tu cessé de m’aimer ? 

— » Je trouvais inutile de te donner peut-être 
des regrets , répliqua le statuaire avec simpli- 
cité, car j’ai refusé tout ce que ton père vient de 
dire , je ne me souciais pas de m’exposer à tes 
reproches et à ton mécontentement. 

— » Tu as refusé ! s’écrièrent à la fois le père 
et la fille; refusé, dit le premier, vingt-quatre 
mille francs par an ! Tu as refusé le titre glo- 
rieux de premier sculpteur du Gouvernement? » 
ajouta la seconde. 

« Oui , mes 3 nus y j ni du le fsirc • en sclic - 
tant mon génie, on prétendait que, par dessus le 
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marché , je vendisse mon indépendance , t ma 
loyauté, les vertus que je possède; enfin, ma 
Gertrude, tout ce qui m’élève à tes yeux. 

— » Alors, tu as bien fait, » dit la fille. 

« Tu as agi en insensé, » dit Meilclair. 

« Oui, selon vos idées à vous , hommes du 
monde, mais non selon celles des gens comme 
moi; je comprends qu’à des âmes vides, où tout 
résonne creux , à des êtres amoureux des frivo- 
lités de cette terre, ma conduite paraisse extrava- 
gante; ceux-là, en effet, ont tant de besoins! 
comptons-les ces besoins : il leur faut de la con- 
sidération , du respect ; il leur faut encore des 
plaisirs variés , un palais garni de meubles somp- 
tueux , des écuries remplies de cinquante che- 
vaux, un peuple de valets, une table somptueu- 
sement servie, où s’asseyent chaque jour trente 
flatteurs, dont les coups d’encensoir sont encore 
pour eux un autre besoin; il leur faut une loge 
à l’Opéra , une danseuse et toute sa suite dévo- 
x'ante, des charges à la cour, des titres, des cor- 
dons, le pouvoir de nuire, l’impunité du crime, 
le tumulte perpétuel qui empêche de se retrou- 
ver avec sa conscience. Pour cela , j’en conviens. 

Les Ai’rzs-Dijiiirs. Tome rv. 6 
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it faut de l’or, il en faut beaucoup, il en faut 
toujours; et , pour en avoir, on abandonne la mo- 
rale, la vertu, la philosophie, la dignité person- 
nelle, les droits acquis, l’indépendance, la pro- 
bité, l’estime des gens de bien, le respect public; 
mais moi, que ferais-je de ces trésors, de ces hon- 
neurs? Je me lève avec le jour, et la nuit est close 
que je travaille encore long-temps, et souvent 
jusqu’au retour de l’aube; je bois de l’eau, je 
dîne avec du fruit; mon manteau couvre long- 
temps le délabrement de ma toilette; je préfère 
tiie promener dans les champs que de me dis- 
traire dans de bruyantes assemblées ; mon travail 
suffit à mes besoins; et si parfois je ne rencon- 
trais sur ma route de plus infortunés que moi , 
je me demanderais à quoi sert cet argent, idole 
de tous et source de tant de bassesses. 

— » Oh! mon Giovanni! dit la jeune fille en 
enlaçant dans ses bras souples l’enthousiaste 
dont la véhémente satire avait fait battre 9on 

cœur des plus nobles sentimens, que te manque- 

» 

t-il, en effet? Oui, j’approuve ton refus; tu au- 
rais acheté trop cher cette fortune, s’il t’eût fallu, 
pour la posséder, humilier ce front accoutumé à 
ne s’élever que vers le ciel ! 
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«fais on meurt de faim avec ces sentimens 
sublimes a , dit Meilelair impatienté. 

« Citoyen! répliqua l’Italien , le paresseux, 
le lâche, l’efféminé, le eourtisan, en effet, tom- 
bent dans la mendicité, quand par une cause 
quelconque ils interrompent leur métier de flat- 
teur ; mais l’homme fort, qui trouve du plaisir 
dans le travail, qui se repose en travaillant en- 
core, celui-là, s’il n’étonne point par son faste, 
ne manque du moins jamais du nécessaire. 

— « Soit, répondit Meilelair, tu as donc re- 
fusé, tu t’es donc brouillé avec le premier 
consul? 

— » Je ne le crois pas. 

— » Tes amis riront bien de ta jactance. 

~~ " II» ont applaudi à ma modération. 

•*— » Parbleu, ce doivent être des hommes 
bons à connaître ! 

— » Oui, car ils méritent l’estime et l’atta- 
chement. 

— » Et tu les nommes... » 

Cerrachi allait tomber dans le piège qu’on lui 
tendait, mais il se rappela tout £ coup le lieu où 
il avait vu celui qui l’interrogeait, et il sentit re- 
naître sa défiance. 
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« Que vous importent leurs noms ? i Aie se 
rencontreront pas avec vous, ils ne hantent pas 
lès palais... 

— ;) Cerrachi, tiens-tu ta parole ? » 

Honteux de s’être rendu coupable par inatten- 
tion, l’artiste à son tour baissa la tête...; il était 
tard, il prit un flambeau et passa dans sa cham- 
bre, Meilclair rentra dans la sienne; Gertrude 
acheva de mettre tout en ordre, et puis elle aussi 
alla chercher le sommeil. 

Le lendemain, pendant que Gertrude était sortie 
pour faire les provisions de la journée , son père 
entra dans l’atelier de Cerrachi. 

« Mon ami, dit-il, je n’ai pas toujours été ce 
que je suis; mon père, riche financier, épousa 
une fille sans fortune , mais élevée à Saint-Cyr ; 
tu sauras que, dans cette maison fondée par 
Louis XIV, à la prière de madame de Mainte- 
non, l’on recevait des demoiselles de qualité dont 
on exigeait, pour l’admission, les mêmes preu- 
ves que pour l’ordre de Malte; une surveil- 
lance religieuse ne permettait pas de supercherie ; 
ces filles nobles se mariaient presque toutes dans 
des familles de haute bourgeoisie, et leur ap- 
portaient l’illustration qui ajoute tant à la fory . 
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tune; des avantages incalculables résultaient de 
cet établissement et de ces hymens qui ratta- 
chaient chaque jour, l’un à l’autre, les deux or- 
dres de l’État confondus également dans le troi- 
sième ( le clergé ). La Révolution coûta la vie à 
mon père; j’avais, par étourderie, épousé malgré 
lui une personne de bas étage; elle m’apporta des 
habitudes différentes des miennes, tout en prenant 
de mbi l'orgueil de mon rang ; elle acheva de dé- 
vorer le peu qui me restait, puis elle mourut et 
me laissa pauvre avec ma Gertrude. Les temps 
sont maintenant devenus meilleurs, et, à l’insu 
de ma fille, pour ne pas lui inspirer des espé- 
rances qui, peut-être, ne se réaliseront jamais, 
je lui cache mes démarches, mes sollicitations; 
je vais aux Tuileries où j’ai des amis. J’ai eu 
pour professeur, à l’Oratoire..., le... ministre de 
la police. . . ; il me veut du bien, je vais quelquefois 
le voir... 

— » Et il t’emploie, » ajouta Cerrachi mécon- 
tent. 

« Pourquoi ce soupçon injuste? repartit Meil- 
«clair; quelles preuves as-tuque jesois un malhon- 
nête homme? Est-il donc indispensable à un ré- 
publicain de douter toujours de la vertu d’autrui ? 

• 
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Je te fournis une explication suffisante de ma 
double existence, dois-lu chercher plus loin que 
mon aveu ? Qu’est-ce qui peut justifier ton ou- 
trage ? 

— » Ta patience à le souffrir; si tu m’eusses 
insulté comme je viens de le faire, ce stylet serait 
déjà dans ton cœur. 

— » C’est que je ne suis pas fou comme toi; 
mais tu cesses de l’être ; tu aimes ma fille ; j’ai eu 
la faiblesse de fermer les yeux sur votre liaison ; 
pourtant, ne lui dois-tu rien? n’as-tu rien à lui 
rendre , Ccrrachi ? » 

L Italien reprit d’un ton dédaigneux que 
Gertrude avait sa foi, qu’il avait offert de la. 
conduire à l’autel, mais qu’elle avait répondu 
qu’elle préférait sa parole à uné vaine cérémonie. 

« C’est qu’elle est philosophe, dit Meilclair; 
cela doit convenir à toi dont les sentimens se rap- 
prochent du jacobinisme. 

— » Les idées républicaines, dit Cerrachi 
sévèrement, n’excluent pas les idées religieuses ; 
je déplore l’erreur dans laquelle tu as élevé ta 
fille, mon attachement la ramènera vers kf 

. 

*** » Oui, fais-toi missionnaire , dk Meil- 

■ • 
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clair eu ricanant, cela te profitera plus que d’être 
conspirateur. » 

Il se retira, laissant Cerrachi livré à de profon- 
des réflexions; plusieurs jourss’écoulèrent, la con- 
juration n’avançait pas; les conjurés poursui- 
vaient Napoléon avecune constance sans pareille:, 
ils l’épiaient dans toutes ses courses, mais Dieu 
veillait sur lui; il le réservait pour donner un 
grand exemple aux nations. * 

David revint chez Cerrachi, il voulait le con- 
duire chez madamc de Staël; l’artiste refusa, il 
travaillait à son groupe de la liberté terrassant 
le despotisme. David, toujours animé -des meil- 
leurs sentimens, clxerchait à calmer l’agitation 
de l’artiste républicain, mais il ne réussissait pas ; 
sa présence , au contraire, la cotnpai’aison de 
ses actions passées avec sa conduite actuelle, 
irritaient le ferme Italien; il ne concevait pas <pje 
l'on eût pu faire ce que David avait fait en 1 793, 
et maintenant se présenter en humble valet de 
la tyrannie. Cerrachi ne voulait pas comprendre 
que l'homme égaré par des systèmes faux, ea- 
r tramé par l’impulsion du moment, rendu fanati- 
que par tout ce qui porte au délire, était sorti 
i de son état ordinaire; qu'imitant alors ce qu il 
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avait vu faire, il avait outre-passé sa propre vo- 
lonté ; mais le temps avait marché, les mauvaises 
passions s’étaient calmées, et il avait reconnu 
que le crime le plus sublime ne valait pas la 
vertu. Les honnêtes gens avaient pu faire en- 
tendre leur voix, il les avait écoutés avec plaisir, 
il était revenu à eux; alors, David isolé, pos- 
sédant d’ailleursdes qualités réelles, s’était aperçu 
de son tort, de sa faute, en gémissait, et lorsqu’un 
génie supérieur eut ramené la monarchie, con- 
vaincu que les nations ne pouvaient être heureu- 
ses que sous cette seule forme de gouvernement , 
il s’y était rattaché avec franchise, sans s’inquiéter 
si par là il contredisait sa conduite passée. Où en 
serions-nous si un faux point d’orgueil devait re- 
tenir à jamais l’homme dans la mauvaise route où 
il est entré , et s’il pouvait y avoir du déshonneur 
à’ quitter le crime pour revenir à la vertu ? Ne 
souffrons pas que ces maximes perturbatrices s’é- 
tablissent; üétrissons-les, au contraire, du mépris 
qu’elles méritent; accordons estime, louange, 
avantagea quiconque, se séparant des mauvais 
esprits, reviendra vers nous; que ce Retour seul 
lui tienne lieu de ce qui lui manque , qu’il le 
réhabilite et lui rende la considération qu’il n’a 
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plus. Ce vers de Voltaire que j’ai déjà cité devrait 
remplacer, sur les murailles de nos villes, l’an- 
nonce du Journal des Connaissances utiles : 


Dieu lit du repentir la vertu des mortels. 


Mais Cerrachi persistait dans ses senti— 
mens , lorsqu’au moment où il s’y attendait le 
moins, il reçut un billet du général Rapp, aide 
de camp du premier consul, qui le prévenait que, 
le lendemain, à une heure indiquée, Bona- 
parte le recevrait et lui accorderait une séance 
pour achever le buste commencé depuis plusieurs 
années. 

L’Italien, à cet appel, frémit de joie; mais, au 
lieu d’aller en prévenir ses amis, il résolut de 
ne leur rien apprendre, vojulant se réserver la 
liberté d’agir selon la circonstance; il redoutait 
que leur haine de la tyrannie ne s’efforçât de 
lui faire oublier l’amitié qu’il portait au général 
Bonaparte. 

Il entra aux Tuileries un peu avant le moment 
indiqué; mais il craignait trop d’être en retard, 
pour se livrer à cette nonchalance si commune 
aux artistes. 
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Soit distraction, travail intellectuel ou calcul, 
Bonaparte ne fit pas à Cerrachi l’accueil auquel 
celui-ci était en droit de s’attendre; il se montra 
froid, indifférent. Le statuaire, de son côté, ren- 
dant dédain pour dédain , oubli pour oubli , 
parut ne songer qu’à son marbre, car ce n’était 
plus sur la terre cuite qu’il travaillait. Peu à 
peu, cependant cette glace extérieure se fondit 
aux souvenirs de la vieille intimité, et le premier 
consul, prévenant son ami comme cela devait 
être, lui demanda s’il avait vu David. 

Cerrachi répondit affirmativement. 

« Je présume, ajouta Napoléon, qu’avant 
bien compris mes intentions , il vous les aura 
transmises; je me suis tracé une ligne de con- 
duite dont je ne départirai pas; je suis trop 
grand, j’ose le dire, pour retirer, paru» sot or- 
gueil, à ceux que j’aime, la part que je leur 
ai faite dans mon cœur; mais, dans mon pa- 
lais , dans ma cour, dans le monde, je dois, je 
veux être uniquement le magistrat suprême; je 
ne puis admettre en public aucune marque de 
familiarité, rien qui, rappelant trop des temps 
passés, me priverait, de la part des Français sur- 
tout, de la moindre portion de ce respect, de cette 


\ ' • . . .. . < 

« 1 Digitized by Google 



soumission apparente que je crois nécessaires au 
' maintien, à ld continuation de ma charge; que 
peuvent importer, au véritable attachement, des 
formules par le fait indifférentes en elles-mêmes? 
Soumettez-vous de bonne grâce à cette nécessité, 
vous en serez plus heureux, c’est un sacrifice 
que le premier consul vousdemande, et une grâce 
que votre ami constant ose attendre de vous. 

— » Je n’aurai pas de peine à vous l’accor- 
der, répondit l’artiste sans rien laisser paraître 
de ses véritables sentimens; je serais insensé de 
m’obstiner à vouloir retenir ce qui ne vous con- 
vient pas, ce qui peut nuire dans votre idée à la 
majesté du chef de la République; vous le voyez, 
je ne suis pas intraitable, et, quoi qu’on ait pu 
vous dire, je ne suis pas insensé. 

— » Ce premier point gagné, dit Napoléon, 
avec satisfaction et en se frottant les mains, me 
fait espérer que le second ne me sera pas long- 
temps refusé. 

— « Assurément, je serais flatté de devoir à 
mon talent un avancement honorable; mais je 
ae voudrais pas, en prenant un essor trop rapide, 
m’exposer au sort d’Icare. 

-» » Vous n’avez rien craindre , je ne vous 
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laisserai pas manquer d’ouvrage. Lai France a 
des palais à décorer, de grands rois dont elle 
tient à conserver la mémoire. 

— » Ah! citoyen premier consul , ne deman- 
dez pas à mon génie d’orner des maisons royales ; 
mon ame froide ne recevrait aucune inspiration. 

— « Ah ! vous aimeriez mieux, sans doute, 
reproduire la tête de Brutus que celle de César. 

— »• J’adore la liberté. 

— » La liberté, reprit Napoléonien laissant 
courir sur ses lèvres contractées un sourire 
plein d'amertume, signal de l’orage qui s’amas- 
sait en lui, la liberté! montrez-la-moi, en quelque 
lieu que ce soit, exempte de souillure et de cri- 
mes ? Serait-ce en France , où elle ne se lit voir 
qu’accompagnée de l’anarchie, et nageant dans 
le sang; déesse furieuse, dévorant, comme un 
autre Saturne, et plus cruelle que lui , et ses pa- 
rens et ses enfants ? Ivre ou folle , elle faisait 
tomber les têtes ; elle fit de l’échafaud un autel 
et un martyr de chaque coupable. La reconnais- 
siez-vous à ces féroces menées, à ces inclinations 
perverses , à ces arrestations , à ces exils, à cette 
terreur permanente? Moi , je l’appelle tyrannie , 
vrai despotisme viager , auquel chacun , à soij 
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tour, peut préteudre, mais à condition de la ras- 
sasier chaque jour d’une nouvelle arrestation, 
d’un nouveau supplice. Eh bien! moi que l’on 
calomnie , moi dont on soupçonne les intentions, 
qui n’ai puni que des coupables, chassé que des 
concussionnaires, écrasé que des ennemis de 
la patrie, je vous l’offrirai cette liberté, sage,, 
pure, comme une vierge, de vices et d’attentats, 
impartiale dans ses actes et plaçant l’égalité là 
seulement où l’on peut la rencontrer chez les 
hommes, dans la loi. Ceri'achi, ou vous fermerez, 
vos yeux à l’évidence et, vous boucherez vos 
oreilles à la conviction, ou bien je vous forcerai 
à convenir que vous jouirez, par ma volonté, par 
mes soins, de plusde liberté que ne vous donnaient 
ces Marat, ces Robespierre , dont le nofn est l'ef- 
froi de la France, et le règne la honte éternelle 
de tous les souverains. 

— » Belle liberté que nous promet le premier 
consul! Encore au maillot, elle est déjà .bercée 
dans un manteau royal , en attendant qu’on lui 
apporte pour bourrelet une coùrônrîe. » 

Napoléon ne dit mot ; mais il lui échappa un 
geste tellement significatif, queCerrachi, ne se 
souvenant plus que de son serment contre ledès- 
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potisme, chercha dans sa poitrine le stylet qu’il 
y cachait toujours..., il ne l’y trouva pas. Ger- 
trude, par le conseil de son père, le lui avait , le 
matin même , adroitement enlevé ; retenant son 
dépit, il laissa retomber sa main, et dit : 

« Ainsi , vous consentirez à descendre de U 
place où la victoire vous a fait monter. 

— » Non, mais à employer l’ascendant que 
mes succès me donnent à consolider un gouver- 
nement sagement pondéré ; les uns me conseillent 
d’imiter Washington ; selon les autres, un seul 
rôle me convient, celui de-Monk; il y en a qui 
.me disent que je ferais bien de garder le pouvoir 
pour moi. Puisque les jms ne sont pas unani- 
mes , que l’on s’assemble, qu’ota discute , qu’on 
décide, qy'on me propose quelque chose , alors 
je verrai ce que je dois faire. 

— » Mais pourquoi as-tu, jusqu’à ce moment, 
gardé le secret sur. tes intentions ? Tu n’as pris 
consçil de pfersonne, personne ne sait pour qui 
tutravïylles. 

- — » Cerracîn/tu ignores donc comment les des- 
tinées humaines se développent; un ‘soldat dé- 
bute en. .aveugle, les circonstances le servent; 
il parvient à (aire, répéter son nom , ce nom se 
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classe, il rayonne, c’est celui d’un héros; alors 
on vient à lui , on veut qu’il prouve que, dès l’o- 
rigine, il avait un plan fixe; erreur, les circons- 
tances font tout, tu n’as pas le droit de les com- 
battre quand elles sont accomplies; quant à toi, 
laisse la polémique aux bavards ; sois artiste, tu 
peux l’être, tu as du génie. 

— » Citoyen premier consul, repartit Cerra- 
chi avec une froideur qui désespéra le grand 
homme, votre buste n’a plus besoin que de deux 
séances pour être achevé, après quoi je cours à 
Florence terminer le buste du second des Bru tus, 
laissé imparfait par Michel-Ange.» 

Napoléon sonna ; Rapp accourut : 

« Tu iras trouver le ministre de la police gé- 
nérale; tu lui diras de remplir un passeport pour* 

le citoyen Cerrachi; je l’envoie en Ftrurie 

Cerrachi , adieu ; au revoir. » 

Napoléon rentra dans son cabinet. 



■V 




CHAPITRE IV. 



Caprice de 1 amour. Un beau jeune homme est préféré à „n 
grand génie.— Le bloc de marbre. — Cerracln se voit trahi 
Comment sont les rivaux en Italie. - Une jeune fille. _ Un 
a utre Alexandre. — Héroïsme sublime d’un artiste. — Liste des 
conjurés trouvée par un espion. — Ce qu’il en fait. — Où il l a 
.perd. -Où on la trouve. -Scènes terribles entre les conju- 
res. _ Le sculpteur et l’espion. - Un coup de poignard -- 
Consp, ration déjouée. - Propos de Lannes à Napoléon -s C - 
Un ci descend au cachot de Cerracln.- Amitié et fanatisme. 
—Il meurt parce qu’il ne veut pas vivre. 


A compter de ce moment, l’artiste romain, s’il, 
ne parfit pas pour Florence, cessa, du moins, 
d’être admis aux Tuileries; il se renferma dans 
son atelier et se mit à travailler à son groupe. 
Diana , son ami , son compatriote , venait SOU- 

hss Araès-DjKins. Tome iv. 
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vent lui tenir compagnie ; Gertrude était en tiers 
avec eux ; Gertrude de qui lame était active, im- 
pétueuse , mais dépourvue de principes moraux, 
entendait Diana s’exprimer avec tant de vivacité, tf 
donner un tel charme à sa physionomie enchan- 
teresse , que la jeune fille inconstante se surprit 
à rêver de lui ; ses regards cherchaient involon- 
tairement Diana; dès qu’il entrait, soit phez 
Meilclair, soit chez Cerrachi , elle accourait ; 
alors elle comparait les deux amis, reconnais- 
sait au statuaire plus de vertu, tin caractère plus 
sublime, une beauté plus mâle ; et, malgré cela, 
elle éprouvait de l’amour pour le beau jeune 
homme , si inférieur à son ami. 

Gertrude ne s’avouait pas sa faiblesse; elle 
avait déjà passé à de l’indifférence pour Cerrachi 
et à de l’amour pour Diana, qu’elle croyait encore 
chérir l’un et regretter l’autre; mais son égare- 
ment n’était que trop visible ; Diana, téméraire, 
léger, indiscret, fut le premier à s’en apercevoir ; 
il -s'effraya de cette tendresse, et en scrutant son * 
propre cœur il y trouva une flamme non moins 
impétueuse....; à cette découverte, il eut horreur 
delui-même. 

tes occasions de voir tété à tête la belle Fran- 
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çaise st; multipliaient. Meilclair, espérant beau- 
coup plus de l’étourderie, de l’irréflexion de 
Diana, quede la rudessesilencieuse de Cerrachi ; 
persuadé d’ailleurs que , s’il y avait un secret , il 
était commun aux deux amis , fit des avances an 
plus jeune, essaya de se lier avec lui , et , s’aper- 
cevant du penchant qui le portait vers Gertrude, 
multipliait les occasions de lui faire passer des 
journées presque tout entière^ seul avec sa fille » 

c’étaient celles où des travaux extérieurs forçaient 
# * 

Cerrachi de sortir. Un excès de confiance dans les 
amans est presque tou jours la cause de riulidêlilé 
de leurs maîtresses. 

Cependant Gertrude , tourmentée par sa cons- 
cience, ne goûtait plus un moment de repos; sa 
vertu, près d’expirer, l’accusait d’injustice; et 
Cerrachi , l’ayant surprise plus d’une fois tout en 
larmes, ne manquait pas de lui demander la 
cause de son chagrin ; Gertrude , alors , battait • 
la campagne, éludait toute explication, et se 
renfermait dans un inorne silence , qui causait 
de vives inquiétudes à son amant. 

Un jour, tous les trois se trouvaient dans l’a- 
telier du statuaire, lorsqu’un bloc de marbre, 
mal attaché, s’ébranla , glissa et fut prêta tomber 
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sur Diana, assis tout auprès ; Gertrude vit Ife coup 
dont il était menacé, et poussant un cri d’effroi, 
elle s’élança, sans songer qu’elle pouvait être 
écrasée elle-même , saisit Diana dans ses bras , 
l’enleva par un développement de forces incroya- 
ble et l’entraîna loin du bloc, qui acheva sa 
chute sans blesser le jeune Romain. 

Tout cela eut lieu en moins de temps que je 
n’en mets à le décrire. Les deux amis n’eurent 
connaissance du péril que l’un d’eux avait couru 
qu’en voyant, d’un côté, la masse colossale 
renversée , et , de l’autre , Gertrude étendue sur 
le plancher, sans donner aucun signe de vie. 

Il y eut, dans le mouvement impétueux que 
Diana mit à relever Gertrude, l’indice d’une pas- 
sion si évidente, que Cerrachi en éprouva la plus 
grande surprise. Quand Gertrude rouvrit les 
yeux , le hasard présentant d’abord Cerrachi à ses 
regards , elle lui dit : „ 

« Est-il sauvé ? » 

Et elle le dit avec cet accent qui signifie : il faut 
qu’il le soit; car, s’il ne l’est pas, tout est fini 
pour moi. 

(( Rassure-toi , répondit Cefrachi , il est là , 
Dieu nous l’a conservé.» 


' .j ** 
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Gertrude , satisfaite et rentrant en elle- 
même , crut devoir serrer encore le bandeau qui 
couvrait les yeux de son premier amant. Dans 
un récit naïf en apparence , elle peignit ce 
qu’elle avait éprouvé en voyant une si lourde 
masse prête à écraser l’ami de cœur de Cerra- 
chi. . .. 

« Oui , répondit celui-ci , en conservant les 
jours de Diana , tu m’as rendu le plus éminent 
serviçe ; c’est maintenant, Gertrude, que je sens, 
mieux que jamais, tout ce que vaut tou amour. » 

Cependant, Diana se tenait à l’écart, en cri- 
minel, craignant d’avoir livré son secret, mais 
heureux d’avoir deviné celui de Gertrude. Diana 
avait fort à faire pour cacher sa joie.; il connais- 
sait Cerrachi , et savait quel intérêt sacré les liait 
l’un à l’autre. 

Ce même jour, Diana venait de remettre à son 
ami le plan de l’exécution définitive du com- 
plot; les conjurés, las d’attendre, avaient re- 
noncé aux tentatives isolées , surtout depuis que 
les Tuileries restaient fermées à Cerrachi ; en 
conséquence , on était convenu que ce serait à 
l’Opéra ; qu’au signal convenu, d’un coup de pis- 



tolet tiré dans la loge du premier consul , ils pé- 
nétreraient tous ensemble pour égorger le grand 
homme; une liste des conjurés , présentant leur 
nom, leur domicile, leur signature, était dans 
les mains de Diana, qui la remit à Cerrachi avant 
de se. retirer. 

La nuit fut pénible pour les deux amis et pour 
Gertrude. Cerrachi , dont l’amour augmentait 
à mesure que sa maîtresse en devenait moins 
digne , éprouvait , contre elle et Diana , des 
Hiouvemens de rage et de jalousie furieuse," 
qui lui inspiraient des pensées de vengeance et 
de mort; il se promettait que le jour suivant se- 
rait le dernier de l’existence de ce couple perfide; 
puis , tout à coup , il se rappela qu’il était Hé 
par un serment solennel aux conjurés , qu’il leur 
était nécessaire ainsi que Diana , et qu ? en écou- 
tant sa haine il jetterait le trouble. dans le 
complot, et consoliderait la tyrannie de Bona- 
parte. ‘ 

Son cœur, ainsi rempli, agité par tant de 
sentimens opposés, palpitait avec une si grande 
violence , qu’il se sentait près de perdre la 
vie.r «t Oh ! Dieu ! disait-il , non ! non ! que je 
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æ meure pas avant d’avoir puni l’ingrate et le 
perfide qui ont pir ma faire oublier im moment 
la cause de la liberté ! » 

Le lendemain , Cerrachi , qui s’était levé de 
bonne heure pour aller dans son atelier chercher 
au sein du travail un soulagement à sa peine, 
voyait avec douleur sa main alourdie soutenir 
avec peine le ciseau ; nulle inspiration de génie 
n'ajoutait une nouvelle vie à celle que le groupe 
posséda il' déjà; que pouvait-il accorder à l’art, 
lorsque l’amour agitait son cœur et lui fai- 
sait endurer tous les tourmens de la jalousie ? 
Gertrude, contre son usage , n’avait point encore 
paru; viendrait-elle?.,., il l’attendait avec une 
impatience inexprimable. La porte s’ouvrit ; assis 

en face, il n’eut qu’à lever les- yeux i c’était 

Diana..., non le Diana de la veille, ce beau, ce 
gracieux Italien aux formes juvéniles , qui rele- 
vait par l’éclat de son teint, par la fraîcheur 
de ses lèvres et la vivacité de ses! yeux, ses autres 
avantages,, mais nn homme pâle , mélancolique , 
anéanti sms le poids d’une douleur morale qui 
flétrissait son visage et semblait éteindre avant 
le temps le rayon de la vie dans son regard. Ce 
changement si extraordinaire , à rapide , surprit 
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à tel point Cerrachi, que la parole expira dans 
cette bouche d’où le sarcasme et l’injure étaient 
sur le point de sortir. 

« Cerrachi, dit Diana en entrant, es*tu un 
homme ? 

— » Je l’étais hier, je ne le suis plus aujour- 
d’hui, car tu existes. 

- 9 - » Tu as raison, mon frère, et je me sens 
moins malheureux , puisque , connaissant mon 

infamie , tu ne te refuseras pas sans doute à 

* • 

en tirer vengeance.. .. Tiens, dit-il en faisant 
deux pas en avant et en se découvrant la poi- 
trine, voilà mon sein, frappe, venge-toi, et je 
mourrai satisfait... Mais, avant de porter le 
coup mortel , sache bien que ni elle ni moi ne 
sommes coupables de trahison; jamais elle n’eût 
appris ma flamme, jamais elle ne m’aurait laissé 
lire dans son ame , sans ce funeste évènement 
qui nous éclaira hier tous les trois.... Mainte- 
nant je ne te retiens plus. » 

Cerrachi, sans répondre, prit un énorme mar- 
teau , et se tournant vers le bloc gisant par terre, 
cause inerte de ce qui était arrivé, il l’attaqua 
d’un bras tellement puissant et avec une con- 
naissance si parfaite des parties faibles de la ma- 
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tière, qu’en cinq à six coups il l’eut divisé cl 
brisé de manière à ce qu’il ne put plus servir à 
aucun ouvrage important. Cela terminé , il jeta 
l’outil darts un coin et s’assit sur une chaise, les 
bras croisés et la tête penchée sür sa poitrine. 
Diana , cependant , restait toujours à genoux et 
dans la posture d’une victime dévouée; mais, 
voyant que Cerrachi demeurait immobile : 

« Tu m’oublies , dit-il ; devais-tu punir ce 
marbre insensible ? Est-ce lui qui est criminel ? 
n’est-ce pas moi ? 

— » Qui parle ici de crime? ‘s’écria tout à 
coup une femme échevelée, dont les traits alté- 
rés offraient l’image de l’agonie ; qui parle ici de 
crime ? qui m’en dispute l’avantage? Il est à 
moi; c’est moi qui, renonçantà l’amour du plus 
vertueux des hommes , suis tombée volontaire- 
ment dans la dégradation. Mais, du fond de l’a- 
bime où m’a précipitée tant de faiblesse , je me 
relève pour reprendre mes droits. Je veux re- 
conquérir l’estime de Cerrachi sans renoncer à 
la tienne, Diana. Écoutez l’un et loutre, oh! je 
vous en supplie, écoutez bien. N’est-ce pas, 
Diana , qu’avant de m’avoir connue tu le serais 

« • * 
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dévoué au trépas pour y arracher ton ami Cer- 
rachi , que tu l’aurais fait sans hésiter ? 

— » Dieu m’est témoin que tu dis vrai , jeune 
fille, » reprit Diana dont les yeux se remplirent 
de larmes. 

« Et toi , Cerraehi , combien de fois ne m’as- 
tu pas affirmé que tu voudrais ne pas quit- 
ter la vie sans l’avoir exposée pour Diana?... Je 
te le demande encore une fois, ne me l’as-tu pas 
dit?.*. Tu gardes le silence..*. ; n’importe, le 
silence dans 'ta bouche est un aveu...., et ton 
ami ne doutera ni de ta tendresse ni de ma sin- 
cérité... Eli bien! oubliez le j>assé; un obstacle 
vous séparait, il va disparaître : je suis seule 
coupable. Cerraehi , Diana , eiabraSeçz-rous , je 
meurs. » 

Cela dit, on voit son bras se rapprocher de sa 
poitrine, puis s’en éloigner un fer brille dans 
sa main... ; puis encore,' par nn nouveau mou- 
vement, son bras retombe rapidement Diana 

pousse un cri..., mais la terreur lui ôte toute 
présence d’#prit«.. Cerraehi s’est précipité sur 
l’insensée, et, s’il n’a pu empêcher son propre sty- 
let, qu’elle lui avait ravi, de lui effleurer le sein 

; ; V • , - 
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et d’en faire jaillir le sang, du moins ne s’y est-il 
point enfoncé. 

« Tu as tort, Cerrachi, tu as tort, » dit froi- 
dement Gertrude. 

Diana, retrouvant ses forces, se traîna aux 
genoux du statuaire, et dit , en les baignant de 
larmes. 

• r . 

f . V 

« Tu m'as sauvé deux fois la vie; elle te doit 
aujourd’hui la sienne; ne nous enlève pas le 
bonheur de te prouver elle son amour et moi 

t 

mon amitié. Adieu, Gertrude, adieu. Dans nos 
cœurs tout fut involontaire ; ce fut une folie du 
moment, que la réflexion aurait détruite; car ni 
toi ni moi n’aurions voulu que notre union eût 
pour base l’ingratitude. Adieu , je sors de Paris, 
je quitte la France; ne prononce plus mon nom 
et perds à jamais mon souvenir. 

— » » Adieu, Diana, dit Gertrude; ne me re- 
grette pas, et sois assuré que je le rendrai heu- 
reux. » 

Diana se relève, fait deux pas, puis se retour- 
nant: 

« Quoi ! Cerrachi, as-ta tant de haine? quoi! 
œ soulageras-tu pas mon désespoir par un par- 
don généreux, par un dernier embrassement*? 
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— » Ami, dit le statuaire qui jusqu’à ee mo- 
ment avait gardé un silence terrible, ami , tu 
oublies que tu ne peux disposer de toi , tu sais 
à quelle tâche tu t’es lié; le départ t’est impos- 
sible. 

— » En restant, je pourrais la revoir...., 

tenter sa vertu, troubler ta confiance. Tu veux 
donc me placer entre le crime et un combat per- 
pétuel? ’ ' 

— » Eh bien ! reste et sois en paix avec toi- 
même. Diana , que Gertrude t’appartienne ; je la 
remets à ta loyauté; vous vous aimez... Je souf- 
frirais dans ses bras du soupir qui lui échappe- 
rait; dans les tiens, je la saurai heureuse et je 
croirai l’être. Amour, pardonne si la sainte ami- 
tié m’est plus chère que toi; ce sera ma ven- 
geance : du moins elle ne brisera que mon cœur. 
Gertrude, reste ma sœur; Diana, sois toujours 
mon frère. » 

Il aurait pu parler long-temps encore; aucun 
des deux n’aurait eu la force de l’interrompre, 
tant leurs âmes étaient remplies des plus douces 

émotions. Enfin, craignant que, s’ils tardaient 

» » 

à exprimer leur reconnaissance, on ne les jugeât 

insensibles au bienfait, ils se précipitèrent en- 
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semble dans des bras qui s’ouvrirent pour les 
recevoir, et tous trois confondus dans une extase 
de bonheur n’en sortirent que pour se jurer de 
nouveau une amitié qui n’aurait pas de fin. 

Le lendemain était le jour fixé pour l’exécu- 
tion dufcoup fatal. Les conjurés devaient; le soir 
du 10 octobre 1800, se rendre à l'Opéra. Ils 
avaient loué, dans le quartier voisin de ce théâtre, 
une salle où ils devaient se réunir et de là partir 
pour aller ensemble au lieu où ils devaient as- 
sassiner le premier consul. 

Meilclair, en sortant le premier de l'apparte- 
ment où il logeait avec Gerrachi, s’aperçut que la» 
porte de l’atelier du statuaire était ouverte ; ce- 
lui-ci avait oublié de la fermer, la veille, à la- 

/ 

suite de la scène qui s’y était passée. Meilclair 
voulut prendre ce soin... En ce moment, un pa- 
pier plié en quatre et poussé par lèvent vint tom- 
ber à ses pieds. Les fonctions qu’il remplissait 
à la police lui avaient fait prendre depitis long- 
temps l'habitude de tout ‘examiner; H se baissé, 
prit Je papier, le déploya , le lut... Unejoie infer- 
nale brilla dans ses yeux, et il s’empreséa aussi- 
tôt de se transporter au ministère. Là , d’autrel 
renseigneinens étaient déjà parvenus, fournis 
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par un nommé Harel et par le fameux Barrère ; 
Ceux de Meilclair confirmèrent les premiers : on 
lui promit une récompense dont il espéra rendre 
la valeur double en prenant sur lui de suivre 
Diana , qu’il rencontra , et qui se rendait à pas 
pressés à cette salle.proche l’Opéra, où les prin- 
cipaux conjurés allaient se réunir. 

Mais Meilclair, qui avait pris copie de la pièce 
importante, était allé, ce jour même, chez 
une femme de moyenne vertu, qu’il payait du 
produit de son infâmie. Là, par un coup de la 
Providence, le misérable oublia, à son tour, la 
copie, qui, une heure après, fut cédée, par sa 
maîtresse, au fameux Aréna, dont elle recevait . 
‘ aussi les visites. 

Ce citoyen avait, d’une autre part , reçu 
l’avis que des déclarations avaient été faites à la 

•* l 

police. Tout autre aurait pris la fuite; lui , plus 

calmé, marcha vers le lieu du rendez-vous: là 
** • , 7 , 
étaient déjà Demerville, Lebrun, Diana et quel- v 

ques autres. Us attendaient avec impatience que 

Cerrachi parût ;,ce fut Aréna qui vint avanflui, 

et d’un tqp calme, et comme s’il eût conté la 

* * t 

nouvelle la plus, ordinaire, il dit à ses cama- 
-• _ * . 
rades. qu’ils étaient trahis. 
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« Cela, ne saurait être, répliqua-t-on ; aucun 
de nous n’est encore arrêté ; la police , ordinai- 
rement si active, se. ralefttirait-elle cette fois? 

Lebrun. D’ailleurs, nous sommes en si petit 
nombre, que nous nous connaissons tous. Qui, 
dans cette poignée de républicains éprouvés, au- 
rait eu rame assez noire pour trahir de si francs 
amis ? 

Aréna. Je l’ignore; mais je sais quel a police 
est instruite de l’existence d’un complot , et le* 
nom du dénonciateur m’est connu aussi. 

Demervuxe, Dis-nous ce nom et qu’il soit 

notre première victime. 

• <* 

Aréna. C’est un homme qui demeure au Ma- 
rais, dans la rue Pastourelle; il s’appelle Meil- • 
clair. 

Diana*. Mcilclair! c’est impossible. » 
Demerville , s’adressant alors au jeune Ro- 
main, lui demanda comment il pouvait répondre 

de cet homme, et si lui-même avait des relations 

. ♦ 

avec ce dénonciateur. 

Aréna, de son côté., croyant apercevoir un 
peu de trouble sur la physionoyrle de piana, lui 
dit brusquement 7 * 
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« Tu vas dans cette maison, n’aurais-tu 
commis aucune imprudence ? 

— » Moi, s’écria Diana, moi, vous trahir!... 
Oh! non, oh! non... Malheureux ami, ajouta- 
t-il. 

Demer ville. Quel est ce malheureux ami? 
tu èn sais plus que tu ne dis, Diana. 

Lebrun. Parle, c’est le moment ou jamais ; 
vois dans quel péril nous sommes. 

Diana, hors de lui. Je sais ce que je vous 
dois, chers camarades..., ce qu’exige la cause 
sacrée de la liberté..., et cependant il m'est af- 
freux de vous révéler... 

Demerville. Ne vois que là police. 

Diana. Eh bien!... ce Meilclair, c’est le père 
d’une jeune fille tjue Cerrachi a aimée éperdu- 
meftt. » * . 

A ,ce nom du statuaire, ainsi jeté inopiné- 
ment à la curiosité fatale de l’assemblée , les 
conjurés poussèrent un .cri de surprise. 

Aréna s’écria : 

' « 

<f Quoi ! notre perte nous viendrait de Cer- 
rachi ! %' 

Diana, vivement. Ne l’accuse pas. 

t 

. ’ . . • \ 



Digitized by 


Arbna. Qui pourrait m’en empêcher ? Pour- 
quoi celui-là serait-il plus sacré que nous tous? 
11 a connu le tyran, il l a vu dans l’intimité, il n’a 
pas voulu le frapper, comme il pouvait le faire 
dans le tête-à-tête. David l’a circonvenu; je sais 
qu’on lui a fait des offres brillantes, ne peut-il 
pas les avoir acceptées?... Jusqu’à présent l’ap- 
parence le condamne.’ Qui sait jusqu’où ne 
l’aura pas porté l’amour que lui inspire cette 
femme? 

Di an a. Tu dis vrai, Aréna, l’amour de Cer- 
rachi l’a conduit loin, mais non pas au crime; 
il lui a fait atteindre la vertu la plus sublime... 
Mon ami est pur du crimé qu’on lui impute, 
son ame est trop belle et trop enthousiaste de la 
liberté. Et qui vous donne ce droit de le juger 
coupable? Serait-ce la première fois que l’inno- 
cent a été calomnié ? Les offres qu’on vient de 
mettre en avant pour lui nuire, il les a solennel- 
lement refusées ; il a rompu avec David, rompu 
avec Bonaparte; son désintéressement vous a 
tout sacrifié; en sc séparant de nous, il acqué- 
rait la fortune, la gloire, le bonheur. Eh bien ! 
il s’est immolé à la haine de la tyrannie : ami de 
Bonaparte, il pleurera, mais il frappera le des- 

Arnis-Disias. Tons |T. 8 
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pote. Ah! compagnons, gardons-nous de le flé- 
trir d’un soupçon injuste , nous aurions trop à 
rougir lorsqu’il se justifiera victorieusement. 
Aréna. Soit... , e’est à merveille... Pourtant 

l » 

nous sommes ici, et il ne paraît pas encore. 

, ' 4 > 

Demerville. Il est certain que ce retard... 
Lebrun. Il devrait être ici. 

'i f ‘ • •• 

Diana. 11 paraîtra le poignard à la main; il 

nous guidera où nous devons combattre. 

Demerville. Mais si no us sommes découverts, 

• * 

l’ennemi n’acceptera pas la bataille. 

* 

Lebrun. Nous ne devons pas trop nous ef- 
frayer; si les renseignemens avaient été bien 
précis, nous serions déjà tous arrêtés* Ce Meil- * 
clair aura saisi un mot imprudent , et il aura * 
construit là dessus une Cable. 

Aréna. Il sait tout; voyez ce qu’il avait en 
son pouvoir, ce que même, ce matin, il a perdu 
, chez une dame, son amie, et... que je vois.quel- 
quefois. Ce document est-il un mot en l’air? 

» r. ' , ‘ • * * 

N’a-t-ril pu servir qu’à construire une fable ? » 

Il dit et fait passer à Lebrun la copie du 
plan d’organisation tous la reconnaissent* Le- 
brun alors s’écrie : ! 

» " « 

»’ • ; : . • ' * ' 
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«Qui, c’est certain, il y a parmi nous un 
traître. * 

Aréna. Tu désignes Cerrachi? 

Lebrun. Je désignerais plutôt Satan, toi ou 
moi. 

4 . ; 

Demer ville. Ëh ! Lebrun , c’est repousser 

l’évidence. Mais peut-être ce Meilclair n’a' pas 
remis encore l’original de cette note accusatrice* 
tâchons de le rejoindre et rien ne sera perdu... 
Bonaparte mort, à qui reviendra le pouvoir ? 
Tou§. Au peuple. 

♦ Aréna. Quelle cpnstitution proclamera-t-on ? 
Tous. La plus sacrée, celle de 93. 

Aréna. Quelle marche faudra-t-il suivre? 
1Vus.*La. Terreur. • 

Aréna. Quels seront nos auxiliaires? 

Tous. La victoire et la mort. 

Demerville. Silence ! un homme vient à nous. 
• Di vna. C’est Meilclair ? 

Aréna. La liberté nous l’envoie...; il ne sor- 
tira pas vivant d’ici. » 

Tous se turent. Meilclair, qui avait suivi 
Diana, ne le voyant pas sortir, était entré dans 
la maison. pour le demander; l’absence du por- 
tier lui livra l’escalier; parvenu au premier 
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étage, il vit un conjuré de garde auquel il s’en- 
quit du jeune Romain -, ce conjuré, se méfiant 
de ses questions, jugea plus convenable de le 
retenir que de le laisser s’éloigner ; il lui livra 
donc le passage, et Meilclair entra dans la seconde 
_ pièce, où il ne trouva point celui qu'il cherchait, 
car déjà Diana s’était réfugié dans un cabinet * 
v voisin ; et l’espion , ne voyant -que le peintre 
Lebrun, se hâta de l’aborder et de lui dire qu’il 
souhaitait parler à Diana. * 

Lebrun lui répondit qu’il venait de passer , 
mais qu’il ne tarderait pas.à reparaître. Cepefi- * 
dant les conjurés environnaient le misérable , et. 
lorsqu’on crut être maître de lui , Lebrun repre-r 
nant la parole : ‘ * * * * . ^ 

« Citoyen Meilclair, que devient votre hôte 
Cerrachi ? 

' ‘ * i » . * * V . 

Meilclair. Voici deux jours que nous ne nous 
sommes pas rencontrés, quoique je sois son. 

. hôte. Il travaille ou il se promène. . • 

Lebrun. Et de plus, il aime votre fille. 

Meilclair. Je l’en dispenserais : les artistes 
(je vous en demande pardon, citoyén Lebrun) 
sont presque toujours perdus dans des régions 
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idéales; insoucians, peu soigneui, ils aiment le 
plaisir et fort peu leur ménage. 

Lebrun. Oh-! celui-là se rangera ; une femme 

lui donnera du goût, pour la vie intérieure 

Je vous croyais enchanté de son alliance et d’ac- 
cord avee lui. • 

Meilclair. Il est plus d’accord avec ma fille 

qu’avec moi , et si je pouvais faire à mon gré ; 

cet amour tournera mal. 

41 Lebrun. Le crovez-vous? 

Meilc£air. Je le crains ; cet Italien a une tète 

ardente et pas de suite dans les idées ; il a 

voulu être un personnage , il a refusé pour 

tailler du marbre 

_ Lebrun? C’estson métier ; quel est le vôtre? 

Meilclair. Le mien? j’en ai plusieurs : je 

procure la vente des bibliothèques des meu- 

bles de prix , ayant appartenu à nos ci-devant ; il 
en résulte que je cours beaucoup , que je vois 
des gens' de toute espèce et qu’on me rencontre 
partout. 

Lebrun. Je ne vous ai pourtant vu nulle part ; 
et vous reprochiez à Cerrachi 

Meilclair. De ne pas vouloir répondre à l’a- 
mitié du premier consul. 
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Lebrun. Il a tort....; et à sa place..... 

Meilclair. Que feriez-vous ? 

Lebrun. Je m’accommoderais à - la. circons- 
tance. 

Meilclair. A la bonne heure , voilà parler. 

Lebrun. Dans le fait, ^ue lui importe que le 
premier consul * 

Meilclair. Se fasse roi , parexemple; les arts 
y gagneraient. 

Lebrun. Et les brocanteurs aussi , ma foi, > 

pour peu que j’y visse mon avantage *' 

* ■« . / 

Meilclair tirant à part./Eh bien?.,... 

Lebrun. Je dirais bonsoir à la République, 

Meilclair, à voix basse. Il est encore temps 

de lefaire; vous y gagnerez la fortune et la vie , 

la vie, entendez-vous. 

Lebrun. J’entends , mais je ne comprends 
pas. 

Meilclair. Je veux dire que , si le ciel vous 
inspire une bonne pensée, vous pouvez voua, 
sauver. x 

Lebrun. Je serais donc perdu sans ceja ? 

Meilclair. Je le crains Faites comme 

Cerraehi. , . . . , ‘ 

Lebrun. Qu’a-t-il fait ?. 
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Meilclur. Puis-je tout vous i dire? êtes-vous 
c ipable de sortie de l'abîme où vous êtes tombé? 

Lebrun. Vous m'effrayez ; saurait-on 

Je ne sais rien. 

MEU.cr.viii riant. Oh! que si, vous savez quel- 
que chose. 

• Lebrun. EtCerrachi, Cerrachi? 

Meiixlair. A tout avoué. 

Lebrun. .Tout! Oh! le misérable, tout 

avoué Que la vengeance tombe sur lui ! a i ' 

Meilclair, se laissant prendre au piège que lui- 
même tendait, ne se, possédait plus de joie ; il se 
voyait déjà le maître de tous les fils de la con- 
juration, et, pour déterminer Lebrun qu’il avait 
entraîné dans un coin de la salle où Ton A avait 
pas l’air de les écouter, il lui dit : 

« Suivez -son exemple...., allons, rélléchis- 

sez , il n’y a pas de temps à perdre. 

Lebrun. Oui, il n’y ena pas à perdre ^com- 
mençons par toi. »i 

A ces mots, il saisit Meilclair. d’une main vi- 
goureuse , et de l’autrc tire un poignard ; Meil- 
clair s’écrie : « Je suis perdu! » Déjàdes conju- 
rés les entourent, Aréna lui met un pistolet sur 
le front en ajoutant : « Si tu parles, tues mort.» 
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En ce moment, Cerrachi se présente, voit ce 
qui se passe et s’écrie : 

« Insensés , que faites-vous ? » Mais personne 
ne l’écoute; Demerville crie à Lebrun de frapper 
l’espion qui, de son côté, tombant à genoux, 
implore lâchement la vie. Cerrachi dit alors ; 

« Que l’enfer vous préserve de toucher à cet • 
homme.... Quoi! attirer sur nous l’attention du 
dehors, lorsqu'il s’agit de sauver la France d’uu 

tyran? Nous le retrouverons ce misérable ; 

je le connais pour un coquin. Mais maintenant, 

r 

que lui reprochez-vous? 

Lebrun. Ton crime. 

Cerrachi, avec dédain. Tu rêves. 

LebRun. Et toi, tu es un traître. 

Cerrachi. O liberté, puisses-tu triompher au- 
jourd’hui ! Demain nous nous verrons, 

Lebrun. 

Lebrun. Non, non; mon fer ne se croisera 
jamais avec celui d’un infâme qui nous a tous 
vendus à la police de Bonaparte. 

Cerrachi. Moi?.... Et je te laisse vivre? 

Qui m’accuse? 

Lebrun. Lui. -v- 

• , 

Cerrachi. Meilclair?.... Que dit-il? 



Lebrun. Il a voulu que je l’imitasse ; qu’il le 
nie s’il peut. 

Cerrachi à Meilclair. Parle, scélérat, parle. . . . 
Il se tait!... Explique-toi, Meilclair....; tu ne 
réponds rien. 

Lebrun. Il a peur de son complice. 

Cerrachi. Ah! damnation! ceciesttrop fort... 
Je m’en, prends à vous tous. Qui veut avoir à 
faire à moi d’abord ? 

Lebrun. Moi, car je t’aimais plus que tous les 

t 

autres. 

Cerrachi. Pourquoi cesserais-tu de m’aimer ? 
Lebrun. Juge-toi : Aréna nous apprend que 
cet homme a vendu tes amis ; il nous en fournit 
la preuve par cet écrit , copie exacte de celui 
qu’on t’a remis en original; puis, ce perlide vient 
ici, je le sonde, il mord à l’hameçon; je feins de 
faiblir, il croit me gagner , il s’ouvre à moi, te 
donne en exemple et m’annonce que tu nous as 
trahis. 

Cbrrachi. Tu as dit cela, Meilclair? Tu as 
donc voulu ma vie, celle de ta fille, trop noble 

pour survivre à ce déshonneur, la tienne enfin? 

\ 

car l’un de nous deux doit mourir.. , . Allons, 
un peu de franchise, avoue ce qu’il eü est.... Tu 
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ne veux rien dire?... Amis, .comprenez ce si- 
lence, c’est celui du calomniateur; mes parûtes 

\ 

sont oelias de l’innOoence ; le coup, que je frappe- 
rai te'premierprouveraima.vertu. Écoutez : entre 
gens d’honneur, >il n’y a qu’un mot ; vous me 1 
croyez coupable, et vous voulez me punir; cedésir 
est juste : eh bien ! ma main suffira pour vous 
venger, et, pour qu’elle enfonce leipoigoard.au* 
fond démon cœur, il sullira d’une réponse affir- 
mative à la question que je vais vous adresser : 
Citoyens, vous ai-je trahis? 

Tous. Non, Gerrachi. 

iCerraghi. Lebrun, tues le seul qui ne m’aies 
jja s répondu. 

Lebrun tombant . aux genoux de CerraehL 
C’est que je suis trop coupable; j’ai douté d’un 

• k m ' 

ami, j’ai douté d’un diéros. 

„ ‘Gerrachi, l’ embrassant. Entre nous, Lebrun, 
c’est désormais à la vie et à da mort. 

Lebrun. Maintenant, que ce scélérat périsse. 
Meilcdair. Grâce, grâce ! 

Gerrachi. Le père de Gertrude!... L'infi- 
dèle L.-Jene peux l’abandonner. 

Tous. Qu’il meure. 

AfajwmAKt. Grâce,, citoyens ! 
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Demer ville. Tais-toi; allons, Cerrachi , cou- 

\ 

sens , sois homme- 

1 % '• 

Cerrachi. C’est presqu’un parricide que tu 
exiges de moi ? 

’• Arjêxà. Songe à la liberté. 

Lebrun. Songe à tes auiis.. 

* Cerrachi. Oh ciel !... oh ciel !... Est-il possi- 
ble?. ..l\foi, .moi?.. -EtDiana, où est-il? » 

Diana s’était évadé par un autre escalier ; et, 
sans savoir ce qui.se passait, avait couru vers 
Gertrude l’avertir du péri! que.courait son père. 

Lebrun. Ecoute, Cerrachi, il faut en finir; 
notre sûreté le veut; ce monstre est ton ennemi ou 
ton complice. 

Cerrachi, hors cle lui. Ah! de par Dieu! il - . 
voue faut aujourd’hui le sang d’un héros, d’un 
sculpteur et d’un espion! aucun ne vous man- 
quera; vous le boirez à votre aise Meilclair, # 

recommande ton ame à Dieu. « 

A ce terrible arrêt, l’infame renversé sur le- 
plancher pousse uu long hurlement. Oa î’en- 
toure; des sabres sont tirés. Cerrachi détourne 
la tête,....; uacri déchirant retentit..... 

Fjouehé, le matin meme, avait présenté an 
premieccoiunl un rapport détaillé où chaque. 


Conspirateur se trouvait désigné par tout ce qui 
pouvait le faire reconnaître. Napoléon , en voyant 
le nom de Cerrachi : 

• V. 

« Je m’y attendais, citoyen ministre; cet homme 

t 

a un malheureux amour pour la république. ’ 
Pourquoi n’a-t-il pasété à Florence lutter de talent 
avec Michel-Ange? Quant à moi, qui ne crains ; 
pas les poignards , je me rendrai à ma loge ; on 
arrêtera ces assassins dès que j’y serai entré. » 

Puis se tournant vers Lannes , il lui donna les 
instructions pour la partie militaire.^ Le futur * 
duc de Montebello, en voyant ces noms étran- 
gers, s’écria : 

% 

f( Tous ces noms italiens et corses appar- 
tiennent à de la f canaille ! 

•*+ » Grand merci, mon ami, pour celui qui 
t’écoute. 

• — » Quant à toi (Lannes, à cette époque, le 
tutoyait encore) , tu es un vol que la Corse a fait 
à la France. » 

. . t ' A 

Au moment précis , les conjurés pénétrèrent 
à l’Opéra; ils étaient rangés en file. Napoléon 
passa au milieu d’eux, les examinant tous, et 
les foudroyant de son fier regard. Cerrachi pâ- 
lit; il hésita... « Non, dit-il, puisqu’il n’a pas 
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voulu vivre en héros vertueux , qu’il meure en 
tyran coupable. » 

Soudain il donne le signal ; mais aussitôt tle 
chaque loge, de chaque porte, de chaque corri- 
dor, sortent des hommes armés. Le petit nombre 
• » ' , • 
de coupables furent tellement surpris, que le 

• poignard leur échappa des mains. On les en- 
traîna. 

. ■ Lorsque l’on sut dans la salle à quel péril 
Napoléon, venait d’échapper, mille voix s’élevè- 
rent pour le féliciter, et des applaudissemens 
unanimes protestèrent contre le crime de ces 
scélérats. . 

A cette époque, quoi qu’on ait ‘dit depuis, 
pouvoir n’aimait pasfle sang. Ces hommes , si 
coupables, ne furent ifiis en cause que plusieurs 
mois après; peut-être même les eût-on oubliés 
dans leurs cachots , si l’explosion de la machine 

H • , ' ■ ‘ 

infernale n’eût nécessité uirexemple. A peu près 
à ce dernier moment, et quand Cerrachi, ehargé 
v de chaînes, goûtait ce repos mêlé d’époûvante 
et de trouble que seul on peut espérer dans ce s 
tristeslieux ; tandis que d’affreux cauchemars lui 
rendaient son existence pénible, un homme liti 
apparut vêtu simplement, caché sous un ample 
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manteau, un feutre à larges bords couvrait sa 

,"•* . ’ t . • / . " • • v • ' * ’ » 

tête ; il s’approcha lentéraent* on aurait dit l’ange 
chargé d’annoncer au coupable que Injustice de 

•• ^ l ^ » y f' ■ V* 

Dieu va fondre sur lui. . ' 

Cerrachi le vit; mais, trop indifférent à ce qui 

1 

se rattachait à co monde qu’il ne devait plus re- 
voir, il ne daigna ni lui parler ni même lever la 
tête. Cet homme, alors, prononça son nom d’une 
voix faible ; Cerrachi , sans se déranger de sa 
position plus nonchalante que mélancolique , 
répondit : , ; 

N , • . 

« Que me veux-tu 

> . _ ' • • . * v 

— « Te sauver. . - 

— iiTÔi!* 

* • 

- — «Moi. 
j — » Dans quel but?* 

— » Que sais-je? par vanité peut-être, afin 
de te prouver que je vaux mieux que loi. 

— » Je ne te donnerai pas cette satisfaction. 

— » Insensé! qui voulais immoler ton ami à 

un caprice. * 

— » A^un devoir. 

— » Cela n’est pas. Quel Français véritable 
a jamais remis, à 1 un Romaîn le fer que lui-même 

\ n’aurait pas osé plonger dans ma poitrine? Pour- 
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quoi, Italien, as-twquilté ta patrie? Tu devais 
commencer par enlever la ville immortelle aux 
pontifes romains ; c’était une tâche qui aurait 
pu illustrer ton nom. Qu’as-tu fait? tu as laissé 
renaître le despotisme sacerdotal ; tu as déses- 

9 ' t # - > w ’ 

péré de la' liberté de ta patrie ! Républicain 
ferme , c’était sur cette terre sacrée que tu devais 
combattre ou mourir. Tu as fui, et qui fuit est 
un lâche ! 

— • » Tu as .raison; c’était Rome, Rome que, 
nouveau Crescentius, j’aurais dû délivrer de toute ' 
tyrannie. Mar fuite m’a déshonoré ; j’espérais, en 
délivrant la France, réhabiliter ma mémoire; 
la mort que j’attends me rendra mon honneur. 

* - — » Cerrachi, le génie est rare, tu le pos- 
sèdes; il me serait pénible de le poursuivre à 
outrance. Crois-moi, sois tout à lui; répare, 
par tou dévouement, "l’outrage fait à l’amitié 
bienveillante; ou, si tu me hais trop pour vouloir 
vivre sous ma loi, ta te cacher parmi mes en- . 

• A ' . 

* Attends ; mais, auparavant, jure de respecter te 
. choix de la France; 

. . •• * > * . 

— » Ma destinée est accomplie. . • 

— » Elle ne l’est point tant que tu ne voudras 

pas mourir . . . Malheureux ! as-tu pu te décider 

> * - • < . •..*■■** *•'. 



à m’enlever la vie ! Cette vie que je te devais , 
c’était ton bien que tu voulais reprendre ? c’était 
manquer par trop de générosité. Allons, sois 
humble, et accorde-moi le plaisir d’une belle 
action. 


— » Et mes amis ? 

— » Des complices; oublie -les...,. Songe à 

toi Ces têtes sans gloire ne portent pas le 

laurier qui préserve de la foudre Leur sort 

est décidé. • « 

• , * 

— » Leur sort sera donc le mien ? ' 

— » Folie. • 

— » Soit... : du moins elle est rare. 

— » J’aurai pitié d’un fou...; je pardonnerai 
à des coupables... Ils jureront, sur ce qu’ils ont 
de plus sacré, de ne plus fouler ce sol qui lés 
rejette. *' 

„ Ils t’abandonneraient la France ! * 

— » Ils me devront la vie. 

— » Us trahiraient la liberté ! 

% 

» Us ne la rencontreront plus que dans 

l’autre vie ; et là les régicides sont punis. 

« Tu es donc déjà roi? 

— » Que t’importe, toi qui te joues avec la 

hache fatale. 



— )> Je ne suis pas encore jugé ; les volontés 
humaines peuvent tromper ta prévision. 

— » Je le voudrais; mais tremble, tes juges 
seront plus sévères que moi. 

— » Et l’arrêt rendu, tout sera dit? 

— » Oui, tout...; à moins cependant que tu 

ne demandes ta grâce 

— » Par humilité je pourrais la demander à 
Dieu...; à un despote, jamais... Ta clémence 

serait un leurre... ; ,elle égarerait les amis de la 

> 6 

liberté. 

— » Je le vois; Dieu fut juste quand il punit 
le premier homme. Adam avait le libre arbitre, 
il préféra le mal. Tu tiendras, jusqu’au moment 
où l’homme du sang t’aura touché , ta vie ou 
ta mort dans tes mains... Si tu te décides pour 
la mort, nul sur la terre n’accusera mon amitié 
et ne murmurera de ma justice. 

4 

— » Eh bien, je verrai. Adieu, Bonaparte. 

— » Cerrachi, adieu.,, » 

A compter de ce moment , cet homme ne fut 
plus le même ; une monomanie cruellede dévora ; 
il rêva d’autres scènes non moins cruelles. Ainsi, 
il raconta à son geôlier, l’avant-veille du jour 

où il monta à l’échafaud, le 30 janvier 1800, 

* 
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que Gertrude était venue le voir, qu’elle s’était 
plainte de Diana, de ce Diana qui dut, au désir 
de sauver la vie à un espion , de ne pas subir le 
supplice de ses amis. Gertrude, repentante, 
avait ignoré la part de Cerrachi aux derniers 
instans de son père; et, lorsqu’elle l’eut appris de 
celui qu’elle venait consoler, elle avait avalé 
seule la dose de poison qu’elle était venue par- 
tager avec lui. 

Le concierge écouta l’Italien , et lui dit seu- 
lement : • ' , 

« N’attendez pas que l’homme du sang vous 
touche. 

— » Je l’attendrai, car Gertrude m’attend* 
elle-même là haut. » 

Cet homme tint parole. 

Fin du manuscrit. 
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CHAPITRE V. 


Treiiminaires de la campagne de 1809.— Ce que Napoléon en dit. 
— Sa proclamation aux soldats. — Bulletin de la prise de 
Vienne. — la destinée manqua à l’empereur. — Naissance 
sic son atnour pour Marie-Louise, raconté par lui-même à Caïn - 
, Kacérès. — Lettre autographe de Joséphine à Napoléon sur le 
divorce. — Cause de la brouillerie de Joséphine avec les femmes 
de la famille impériale. — ^Détails sur le temps passé. — 
M. Charles. — Joséphine appelle Cambacérès. — Colloque de 
celui-ci avec Fouché. — Désespoir de Joséphine. — Sa conver- 
sation avec le prince archichancelier. — Celle de l'empereur 
avec le duc d’Otrante. — Intervention de Cambacérès.' — -Grande 
revue des princesses à marier. — Le prince Kourakin. — Il in- 
trigue pour conclure une alliance entre les maisons de France 
et de Russie. — Détails sur la prétendue amitié d’Alexandre 
pour Napoléon. — Les nièces de l’empereur. — Manœuvres do 
* famille sans succès. — Le roi Je Bavière et une jolie dtrme Je 
Paris, anecdote fantastique. — Cinq cadavres, tour Jepassr- 
passe de Fouché, ou miracles de la police. 


Lr empereur m’envoya chercher ; cela arrivait 
*i -souvent, que j’avais fini par voir venir le mes- 
sager avec indifftironce; mais il avait fallu du 
temps pour s’y accoutumer , tant avec lui bous 
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étions peu tranquilles. Et cependant quel prince 
était plus constant en ministres ? Il les déplaçait 
plus qu’il ne les renvoyait; et, encore, les dis- 
grâces étaient accompagnées de tant de faveurs 
que l’expulsé ne pouvait s’en plaindre. 

« Eh bien! me dit-il, l’Autriche veut me voir 
à Vienne; je lui donnerai de nouveau cette sa- 
tisfaction ; veillez au dedans , et mqi je réponds 
du dehors. Je ne sais ce que l’Angleterre pré- 
pare, mais elle a certainement un grand pro- 
jet; elle veut faire une forte diversion en faveur 
de sa nouvelle alliée; elle rêve une descente ; 
il me revient qu'il y a de grands mouvemens dans 
ses ports. Où ira-t-elle? dans la Vendée, je ne le 
crains ni ne le crois ; la Vendée est morte. Que 
l’on soit attentif au moindre péril, j’ai pleine con- 
fiance dans mes ministres d’argent (MM. Gaudin 
•et Mollien) , rien ne peut me faire douter 4e mon 
ministre de la guerre (Clarke), Montalivet ( mi- 
nistre de l’intérieur ) est un si honnête homme 
qu’après lui avoir confié ma bourse, je lui 
confierais encore ma personne ; mais, par Dieu, 
ne perdez pas de vue mon ministre de la police, 
j’ai peur de le prendre un jour , la main dans le 
sac; n’ayez aucun égard aux recommandations 
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de l’impératrice, on abuse de sa bonté. Derniè- 
rement, j’ai nommé, à cause d’elle, un comptable 
qu’elle disait être un Cincinnatus ; huit jours 
après , il était à Londres et m’emportaitcent mille 
francs; je ferai, parbleu, payer celte soin me à ceux 
qui ont trompé Joséphine. Si j’étais battu, prenez 
une attitude ferme , que la conscription ne lan- 
guisse pas, tout ira bien. » 

Cette allocution secrète était pareille aux pré^- 
cédentespour le fond; cette fois-ci, il devinait en 
outre , sur des renseignemens vagues , l’expédi- 
tion anglaise contre le port d’Anvers. 

Le 1 2 avril 1 809 , l’empereur apprit que l'ar- 
mée autrichienne venait de passer l’Inn, que, par 
conséquent, la guerre étaitdëclarée; ilpartit, deux 
heures après, avec Joséphine, qui croyait le suivre 
à l’armée, mais qui n’alla qu’à Strasbourg. Le 1 6 
il était à Dillingen, où il trouva le roi de Bavière, 
qui avait abandonné Munich ; l'empereur lui pro- 
mit un prompt retour dans sa capitale , et des 
dédommagemens immenses; il tint parole. 

Le 17 , pour la première fois depuis le début 
de la campagne , il parla aux soldats dans son 
style bref et sublime : 

« Soldats ! le territoire de la confédération a 
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)) été violé ; le général autrichien: veut que nous 
» fuyions à l’aspect de ses armes , et que nous 
» lui abandonnions nos alliés ; j’arrive avec la 
» rapidité de l’éclair. 

» Soldats ! j’étais entouré de vous lorsque 
» l’empereur d’Autriche vint à mon bivouac de 
» Moravie; vous l’avez entendu implorer ma 
» clémence et me jurer une éternelle amitié. 
» Vainqueurs dans trois guerres, l’Autriche a 
j) du tout à notre générosité , trois fois elle a été 
)> parjure. Nos succès nous sont un sùr^ garant 
« de la victoire qui nous attend. 

» Marchons donc , et qu a notre aspect 1 en- 
» nemi reconnaisse son vainqueur. 

Cette manière de s’énoncer avait un éclat, un 
retentissement incroyable ; chaque bulletin dicté 
par l’empereur, préparé , disposé par lui , 
était* attendu, acheté, dévoré par lejpeuple djpis 
ville» et des campagnes , on se l’arrachait. 
Peut-être sera-t-on curieux, aujourd’hui que tant 
d’années nous séparent de cette époque de triom*- 
phe, de revoir un de ces bulletins ; je choisirai 
cclui de la prise de Vienne , comme le plus dra*- 
matique de tous ceux de cette* mémorable cam- 
pagne. On sait comment le prinœ Charles, géné- 
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ralissime des armées de l’empereur , son frère , 
s’était avancé à travers la Bavière et avait pris 
Munich. Ses généraux déjà nous prodiguaient 
l’insulte; l’Allemagne attentivepenchait vers l’a- 
gresseur. Napoléon parut , tout changea de face. 

Les Français furent successivement vain- 
queurs à PfafTenhoflen, à Ausberg, à Landshut, 
à Eckmühl, à Ratisbonne, où se livra la seconde 
bataille importante ; le roi de Bavière rentra 
dans sa capitale. Le 25 avril , nous battîmes 
encore l'ennemi , et, avec la rapidité de l'é- 
clair, nos troupes invincibles , qu’avait exas- 
pérées la légère blessure de l’empereur à Ratis- 
bonne, traversèrent l’Allemagne au pas de charge, 

en présence de tant de peuples consternés. 

» ' 4 • - . • /. 

SEPTIÈME BULLETIN . 

‘ j , . i ’ ■ 

V 

Vienne, i3maii8og. 

* . •/ t , a 

« Le 10, à neuf heures du matin , l’empereur 
» a paru aux portes de Vienne avec le corps -du 
» maréchal duc de Montebelio; c’était à la même ' 
» heure , le même jour, et un mois juste après 
» que l’armée autrichienne avait passé l’iïùa , et' 


>; que l’empereur François II s’était rendu cou- 
« pable d’un parjure , signal de sa ruine. 

» Le 5 mai , l’archiduc Maximilien , frère de 
» l’impératrice, -jeune prince âgédevingt-sixans, 
» présomptueux , sans expérience , avait pris le 
» commandement de Vienne et fait les procla- 
» mations ci-jointes. 

» Le bruitjétait général, dans ce pays, que tous 
» les retranchemens de la capitale étaient armés, 
» qu’on avait construit des redoutes, qu’on tra- 
» vaillait à des camps retranchés , et que la ville 
» était résolue à se défendre. L’empereur avait 
» peine à croire qu’une ville si généreusement 
» traitée par l’armée française en 1 805 , et que 
» des habitans dont le bon esprit et la sagesse 
» sont connus , eussent été fanatisés au point de 
» se déterminer à une aussi folle entreprise ; il 
» éprouva donc une douce satisfaction, lorsqu’en 
» approchant des immenses faubourgs deVienne 
il vit une population nombreuse de femmes, 
» d’enfans , de vieillards se précipiter au devant 
» de l’armée française et accueillir nos soldats 
» comme des amis. 

» Le général Convroux traversa les faubourgs, 
« et le général Tharreau se rendit sur l’espla- 


» nade qui les sépare (le la cité. Au moment où 
» il débouchait , il fut reçu par une fusillade e t 
» par des coups de canon , et légèrement blessé. 

» Sur trois cent mille hommes qui composent 
» la population de Vienne, la cité proprement 
» dite, qui a une enceinte avec des bastions et 
w une contrescarpe, contient à peine quatre-vingt 
)) mille habilans et treize cents maisons; les huit 
» quartiers de la ville qui ont conservé le nom 
» de faubourgs , et qui sont séparés de la cité 
» par une vaste esplanade, et couverts, du côté 
» de la campagne, par des retranchemens, ren- 
» feraient plus de cinq mille maisons, et sont 
» habités par plus de deux cent vingt mille 
» ame§ qui tirent leur subsistance de la cité, 
» où sont les marchés et les magasins. 

» L’archiduc Maximilien avait fait ouvrir des 
» registres pour inscrire les noms de ceux qui 

» voudraient se défendre, trente individus seule- 

\ • 

» ment se firent inscrire ; tous les autres refu- 
» Sèrent avec indignation . Déjoué dans ses espé- 
» rances, pour le bonheur des Viennois, il fit 
» venu’ dix bataillons de landwehr et dix batail- 
» Ions de troupes de ligne composant une force 


» de quinze à seize mille hommes, et se renferma 
» dans le corps de la place. 

» Le duc de Montehello lui envoya un aidé 
» de camp, porteur d’une sommation ; mais des 
» bouchers et quelques centaines de gens sans 
» aveu, qui étaient les satellites de l’archiduc 
» Maximilien , s’élancèrent sur le parlementaire, 
» et l’un d’eux le blessa. L’arcliiduc ordonna 
» que le misérable qui avait commis une action* 
a si infâme fut promené en triomphe par toute 
» la ville, monté sur le cheval de l’officier fran- 
» çais, et environné par la landwehr. 

» Après celte violation inouie du droit des 
» gens, on vit l'affreux spectacle d'une partie 
» d’une ville qui tirait sur l’autre , et d’une 
» cité dont les armes étaient dirigées "contre ses 
» propres concitoyens. 

» Le général Andréossy, nommé gouverneur 
» de la ville, organisa, dans chaque faubourg, des 
» municipalités; un comité central de subsistan- 
» ces, une garde nationale composée de négo- 
» cians, de fabricans et de tous les bons ci- 
» toyens armés pour contenir les prolétaires et 
» les mauvais sujets. 
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» Le général gouverneur fit venir à Schœn- 
» brunn une députation des huit faubourgs, 
j) L'empereur la chargea de se rendre dans la 
» cité pour porter la lettre ci-jointe, écrite par 
» le prince de Neufchàtel à l’archiduc Maximi- 

lien. 11 recommanda aux députés de dire à 
» 1 archiduc que s’il faisait tirer sur les fau- 
w bourgs, et si un seul des habitaus y perdait la 
» vie par les armes, cet attentat, cet acte de fré- 
» nésie envers les peuples briserait à jamais 
» les liens qui attachent les peuples au souve- 
» rain. 

» La députation entra dans la cité, le 11, à 
» dix heures du matin , et l’on ne s’aperçut de 
» son arrivée que par le redoublement du feu 
» du rempart : quinze babitans des faubourgs 
» ont péri, et doux Français seulement ont été 
a tués. 

» La patience de l’empereur se lassa ; il se 
» porta, avec le duc de Rivoli , sur les bords du 
» Danube qui sépare la promenade du Praterdes 
» faubourgs, et ordonna que deux compagnies 
» de voltigeurs occupassent un petit pavillon 
» situé sur la rive gauche , pour protéger la 
» construction d’un pont. Le bataillon de grc* 
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» nadiers, qui défendait le passage, fut chassé 
» par les voltigeurs et par la mitraille de quinze 
» pièces d’artillerie; à huit heures du soir, cepa- 
» villop était occupé ; les matériaux du pont 
» réunis, le capitaine Portalis, aide de camp du 
» prince de Neufchàtel, et le sieur Sulaldi, aide 
» dé camp du général Boudet , s’étaient jetés les 
» premiers à la nage pour aller chercher les 
» bateaux qui étaient sur la rive opposée. 

» A neuf heures du soir, une batterie de vingt 
» obusiers , construite par les généraux Ros- 
» trand et Nauva , à cent toises de la place, com- 
» mença le bombardement; dix-huit cents obus 
» furent lancés en moins de vingt-quatre*heures, 
» et bientôt toute la ville parut en flammes*: il 
» faut avoir vu Vienne, ses maisons à huit et 
» neuf étages, ses rues si Fesserrées , cette popu- 
» lation si nombreuse dans une aussi étroite en- 
» ceinte , pour se faire une idée des désordres , 
» de la rumeur et des désastres que devait, occa- 
» sioner une pareille opération. 

» L’archiduc Maximilien avait fait marcher , 
» à une heure du matin, deux bataillons , en co- 
» lonnes serrées , pour tâcher de reprendre le 
«pavillon, qui protégeait la construction du 
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» pont; les deux compagnies de voltigeurs, qui 
» occupaient ce pavillon qu’elles avaient crenelé, 
» reçurent l’ennemi à bout portant; leurs feux 
» et oelui des quinze pièces d’artillerie qui 
» étaient à la x'ive droite couchèrent par terre 
» une partie de la colonne ; le reste se sauva dans 
» le plus grand désordre. 

» L’archiduc perdit la tète au milieu du bom- 
» bardément, et, au moment surtout où il apprit 
» que nous avions passé un bras du Danube et 
» que nous marchions pour lui couper la retraite, 

. « aussi faible, aussi pusillanime qu'il'avait été 
» arrogant et inconsidéré, il s’enfuit le premier 
» et repassa le pont. Le respectable général 
» CTReilly n’apprit que par la fuite de l’arehiduc 
» qu’il était investi du commandement. 

» Le 12, à la pointe du jour, ce général fit 
» prévenir les avant-postes qu’on allait faire ces- 
» ser le feu , et qu’une députation allait être en- 
» voyée à l’empereur. 

» Cette députation filt présentée à S. M. clans 
» le parc de Schœnbrunn. 

. » S, M. assura lés députés de sa protection ; 
» elle exprima la peine que, lui avait fait éprou- 
» ver l’inhumanité de leur Gouvernement-, qui 
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» n’avait pas craint de livrer la capitale à tous les 
» malheurs de la guerre , qui, portant lui-même 
»> atteinte à ses droits , au lieu de se montrer le 
» père et le roi de ses sujets, s’en était montré 
» l’ennemi et le tyran. S. M. fit connaître que 
» Vienne serait traitée avec les mêmes ménage- 
» mens et les mêmes égards qu’elle l’avait été en 
» 1805. La députation répondit à ces assurances 
» par des* témoignages de la plus vive reconnais- 
» sance. 

» A neuf heures du matin , le duc de Rivoli , 

■» « é 

» avec les .divisions Saint-Cyr et Boudet, s’est 
» emparé de Lëopoldstâdt. 

» A dix heures du matin, les grenadiers de la 
» division Oudinot avaient pris possession de 
»> Vienne. » 

« . ’■ ^ 

r 

L’ampereur, dans ses bulletifts , portait des 
coups terribles qui , plus tard, retombaient sur 
lui-même. L’archichancelier nous. disait, dan^un 
* de ses après-dîners, qu’il avait voulu une fois le 
conjurer de changer de style, et de ne pas croire 
'•.que des personnes qu’il flagellait si cruéllemént 
en'face de toute l’Europe pussent jamais lui par- 
! < donner franchement. Vous vous faites, Sire, lui 
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dit-il , des ennemisd’autant plus implacables-quc 
vous les livrez à notre risée. L’amour-propre 
blessé ne s’apaise qu’a près s’étre vengé. » 

L’empereur me répondit, continua Cambacé- 
rès, que c’était sa manière, qu’il n’en changerait •' 

pas. Aux Cent Jours, je remis ce texte sur le tapis. 

, « Vous avez raison, me dit-il, j’ai eu le temps 

de voir que la vanité d’un sot est sans clémence ; 
ce sont les paroles aigres de mes bulletins qui 
m’ont renversé. En 1814, les Prussiens, entre 
aubes, m’auraient pardonné mes victoires; 
mais mes railleries, ma jactance les ont trouvés 
inexorables. Un souverain doit être impassible, 
et pour se rendre sëmblable à Dieu dont il est 
le * vicaire , il doit punir et récompenser avec 
calme et sans jamais se passionner. » 

» Cette campagne de 1 809, ajouta le prince, 
n’était pas agéable à, l’empereur , il n’aimait pas 
à en parler, peu s’en fallut qu’elle ne lui devint 
contraire. « Dans ce cas , me dit-il , en 481 5 , 
il est hors de doute que la Prusse aurait repris 

s . * k 

les armes et la Russie également; je les atten- 
dais, j’étais donc préparé; je n’avais fait au- 
cune des pertes gigantesques de 1812, ce 
chancre espagnol ne m’avait pas rongé Lrois.ce nt 
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mille de mes meilleurs soldats ; mes faibles 
maréchaux n’étaient pas non plus découragés, 
mon second mariage ne me fascinait pas les yeux , 
je possédais un trésor particulier où il y avait 
plus de 250,000,000 de francs acquis aux dépens 
des Anglais et de nos ennemis, j’aurais fait des 
prodiges et mon abdication ne s’en serait pus 
suivie. 

» Ce fut à Schœnbrunn que me vint la pre- . 
miére idée de mon mariage avec l’archiduchesse 

I* , 

Marie-Louise ; je ne sais pourquoi on négligea 
d’enlever le portrait de cette princesse de la 
chambre de son père ; je l’y vis , elle me frappa, 
je me laissai prendre à cette beauté douce et ma- 
jestueuse à la fois; je questionnai des gens du 
château ; une madame Brown , espèce de con- ♦ 
cierge très importante , me chanta les louanges 
de Marie-Louise, qui me-rendirent fou. 

« Sire, me conta-t-elle un jour, la famille 
impériale vit en commun; les archiduchesses 
ne se quittent jamais; je ne pourrais vous dire 
combien de fois j’ai entendu la chère aînée faire 
à ses sœurs l’instoire d’une princesse qui se dé- 
vouait, pour sauver ses parens et les. sujets; de 
son père, et qui épousait un grand prince 


Digitized by Google 


145 — 


étranger qui battait tout le monde, — Eh! ma- 
dame Brown, lui dis-je, le faisait-elle bien laid 
et bien méchant. — Non, $ire, elle a trop d’es- 
prit pour cela A elle le représentait, au contraire, 
comme un grand homme. — Madame Brown ? 
— Sire? — L’archiduchesse disait-elle qu’une 
fois mariée elle s’était attachée à ce méchant roi 
voisin. — Eh G ! la dernière des grisettes de 
-Vienne, quelque légère qu'ait été sa conduite au- 
paravant , ne manque jamais de devenir honnête 
femme dès qu’elle est mariée, et la fille aiuée de 

notre bien-aimé empereur ferait son mari >> 

Archi, elle a dit le mot dans toute sa crudité, j’en 
ai ri, et dès lors, je l’avoue, je n’ai plus rêvé qu’à 
cette princesse qui, assurément, pensait à moi 
dans ses contes de fée. » 

Nous écoutions avec une vive curiosité ce 
récit de notre prince, et je peux dire le nôtre, 
puisqua cette époque il n’était reconnu que 
de nous , les autres ne lui accordaient que son 
titre de duc, sa dernière ressource alors. Je me 
souviens qu’étant allé , un matin, chez M. d’Ai- 
grefeuille, il me demanda où je me rendrais en 
sortant de chez lui , puisque j’étais en grand cos- 
tume. 

( r ’ ' 
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* ,« Mais chez S. A. S. - ^ 

— » Vous avez une audience ? 

— » Non, je veux la féliciter. 

— » Sur quoi ? 

— » Sur son duché. 

— » Mon jeune ami, ne faites pas cotte sottise ; 
il vous recevrait mal , car il ne se gêne pas avec 
vous. Sachez qne Léopold Collin a voulu lui pré- 
senter hier un volume avec ce beau titre gravé 
sur la couverture; il le hiia fait remporter, lui 
disant que, lorsque l’on était prince archichan- 
celier de l’empire, on pouvait bien accepter des 
titres de duc pour des cadets, mais que pour soi 
on n’en tirait aucune vanité. » 

Notre prince donc avait un répertoire de traits 
piquans et curieux dont Napoléon était le princi- , 
pal héros. 11 relevait des erreurs et des menson- 
ges ; caron n’en a pas épargné sur Napoléon. C’est 
de lui que j’ai tiré cette lettre si touchante, si peu 
connue , de Joséphine à l’empereur, la veille du 
divofee. On aimera, j’espère, à la retrouver ici. 
L’archichancelier la citait comme un modèle de 
style et de pensées ; et, lorsque je lui disais qu’il 
se complaisait dans son propre ouvrage, il me ré- 
pondait sérieusement : Si je demandais avoir ré- 
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pandu sur elle de la poudre, ou bien y avoir mis le 
cachet , je. dirais faux ; car tout est de Joséphine. 

« Sire , voici la dernière fois, sans doute, que 
» vous recevez de votre femme le témoignage de 
» son amour légitime et de scs regrets. Elle ces- 
» sera de jouir du titre le plus auguste qui puisse 
» être porté; elle rentrera dans la classe privée 
» où elle était lorsque vous l’avez épousée et où 
» vous étiez vous-même. Ah ! pourquoi vos titres 
» d’alors ont-ils été remplacés par d’autres? Ne 
» vous avaient-ils pas procuré assez de gloire 
» pour satisfaire ma vanité? J’ai appris à eon- 
» naître combien peu la grandeur ajoute à la fo- 
» licité. 

\ , " 

» Dans cette condition privée , j’aurais con- 
» serve, avec votre tendresse, le titre de votre 
» femme ; je serais madame Bonaparte, et le se- 
» rais avec gloire. Vos vertus, vos actions vous 
» ont donné la couronne de Charlemagne, et je 
» vous ai suivi sur le trône par l'effet de votre 
» volonté libre; et vous-même, en posant le dia- 
» dème impérial sur ma tête, m’associâtes sans 
» retour à cette grande fortune. 

» Aviez-vous alors plus d’espérance qu’au- 
» jourd’hui d’obtenir un fds de notre amour? 


• — 448 — 

< » . r v '*'. » 

» je ne le crois pas. Vous saviez ce qui en était.v 
» Mon Eugène, d’une part, les enfans de ma 
» fille Ilortense de l’autre, qui sont ceux de vo- 
» tre frère, et, par conséquent, de votre sang , 

» vous paraissaient dignes de recueillir votre 
» héritage , et vous promîtes solennellement de le 
» leur conserver. Tout à coup vous changez de 
» pensée, vous les repoussez, et moi-même je 
» dois céder la place à une autre femme dont 
» vous attendez ce que la Providence vous a re- 
» fusé avec moi. , . : 

» L’obtiendrez-vous? tous vos désirs seront- 
» ils comblés? c’est ce que l’avenir nous cache. 

» Hélas ! pouvez-vous, sans en être certain, re- 
» noncer à mon attachement, cesser d’ètre ce que 
» vous étiez , m’abreuver de chagrins qui ne fi- 
» niront qu’avec moi, et, si j’ose le dire, oublier 
» ce que vous avez promis tant de fois. Femme 
» soumise, j’ai employé mes faibles moyens à 
» vous faire aimer davantage, et j’y ai réussi; 

» j’ai su tempérer l’éclat de votre puissance par 
» la douceur; j’ai obtenu l’estime des Français, 

» et plus nous avons avancé dans la carrière, 

« plus j’ai fait honorer en moi votre choix. 

» Quelle en est ma récompense? la répudia- 

■ ■ . / * . .. . 
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» tion et l'exil... AK! Bonaparte, est-il possible 
» que vous ayez conçu cette pensée cruelle, qu’elle 
« soit née dans votre cœur? On me l’assure, vous- 
» même me l’avez révélé, et pourtant j’en doute 
» encore, je veux en douter toujours.... Rappe- 
» lez-vous ces époques fortunées où j’étais , di- 
« siez-vous, votre étoile tutélaire, où ma pré- 
» sence assurait la réussite de vos projets; rien 
» n’est changé , je suis la même , et vous , Bona- 
» parte , qu’êtes-vous devenu pour moi ? 

» Vous repousserez donc aussi mon fils qui est 
» devenu le vôtre , cet Eugène , héros élevé par 

, s 

«•vous et dont vous étiez naguère aussi fier que 
« je le suis moi-même? Vos neveux ne vous sont- 
» ils plus chers ? Que demandez-vous à l’avenir ? 
« Ge qu’il vous réserve vaut-il mieux que ce que 
«vous quittez? Hélas! Dieu seul le Sait! quant 
» à moi , je ne peux que le souhaiter, car, malgré 
» le mal que vous me faites , il m’est impossible 
» de cesser de former des vœux pour votre bon- 
« heur : je ne serais plus moi , si je ressentais 
» quelque chose qui ressemblât à de la colère , 
» à de la haine , à de la vengeance. Je ne serai 
» dure qu 'envers moi , je mourrai de douleur , 

. v. ' ' ’ ' ’ >~ "* . , ’ ■.••• ■ 



» mais sans vous accuser, et surtout sa us vous 
u désirer aucune autre infortune. 

j> Ah ! mon ami , que vous avez tort dans ce 
» que vous faites! Pourquoi ne songez-vous pas 
w aussi, dans cet avenir qui vous occupe tant, 
j; aux douceurs d’une société intime avec une 
« personne qui est de votre rang, de votre. âge, 
» qui sait respecter vos goûts, vos habitudes, 
)) et qui appartient par elle et ses enfaus k votre 
» famille, qui a su vivre en paix avec votre mère, 
» avec vos sœurs, devant qui vous pouvez par- 
« 1er du passé sans embarras , que vous enten- 
» diez au moindre mot ? 

» Trouverez -vous ces avantages avec une 
x femme étrangère aux vôtres, qu’elle a elie- 
» même, à l’avance peut-être, appris à juger avec 
» dédain, qui ne voudra voir en vous que l’eia- 
» pereur Napoléon et point le général Bonaparte, 
» qui , ignorant les particularités de votre vie , 
a sera toujours une étrangère pour vous? Tout, 
>» jusqu’à son accent, vous privera du charme de 
» la vie intime ; vous garderez vos souvenirs 
<» sans oser les lui confier, et ce ne sera pas sans 
» honte que voq^ prononcerez devant elle tel 



j) mot dont le souvenir lui sera désagréable. 

« Vous aimera-t-elle enfin?..» Elle le devra» 
p sans doute. Je suis certaine qu’elle vous ai- 
» mera...; mais si elle ne vous aimait point!.... 

» Bonaparte, songez à ce que vous allez faire; 
» il est temps de rentrer encore dans le bou&eur 
« domestique, sans rien perdre de votre splén- 
» idour; vous me trouverez toujours femme ten- 
» dre et obéissante. Je vous conjure, pour vous; 
» pour moi, pour mes onfans, de retourner à 
>> leur mère. Si, pourtant, vous pensez que votre 
« gloire, que votre prospérité, que la fortune de 
la France exigent ce cruel sacrifice, j’y donne 
j» mon consentement ; je m’immole à vous èt à la 
» patrie,... Adieu; ne songez plus à Joséphine; 
» mais rappelez-vous toujours Eugène et llor- 
» tense... Adieu... Les larmes me suffoquent». 
» Ah! Bonaparte, je ne regrette que vous !.... i> 
Lorsque je remerciai Cambacérès de la commu- 
nication de cette lettre, il me dit : 

« Voyez comme l’homme juge souvent mal 
de ses intérêts les plus simples; je vais vous on 
offrir une gi^rntle preuve sans sortir de la famille 
Bonaparte : vous savez combien elle a persécuté 
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son chef pour le déterminer à rompre son ma- 
riage, c’était désespérant. 

» Tant que madame Bonaparte ne fut pas en 
contact avec madame Mère et avec les autres 
femmes de la maison , les choses allèrent au 
mieux : on s’écrivit des lettres parfaites ; le 
titre de l’ex-vicomtesse flattait la vanité corse, on 
admirait la beauté de celte allianee ; ce fut encore 
mieux à la réception des premiers cadeaux qu’elle 
expédia ; mais tout a un terme : les sœurs de 
Napoléon, venues à Paris en la compagnie de 
leur mère , furent irritées de la beauté, de la 
bonne grâce, de la noble tournure de leur belle- 
sœur. Dès lors, on l’aima moins, puis on l’envia, 
puis on se mit à mal parler d’elle , à la calom- 
nier. Joséphine, vraie créole, s’avisa d’avoir des 
fantaisies , des caprices , de se croire indépen- 
dante de la mère de Napoléon. 

» Ceci fut un prrief commun à toute la famille. 

Le culte du père et de la mère est , en Corse, 
une vraie religion , et celui-là est schismatique 
qui ne s’y conforme pas. On forma donc une ca- 
bale contre l’Américaine qui se refusait à la vo- 
lonté de la inamma, et on la dénigra sans relâche. 

a ' ‘ • • . r 
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» La haine est persévérante de sa nature chez 
les femmes, et, tournée contre d’autres femmes, 
elle prend la vivacité de l’amour ; celles de Corse 
surtout n’y renoncent jamais. Napoléon enten- 
dait toujours parler contre sa compagne. On 
l’accusaitde légèreté, d’irréflexion, de coquetterie 
excessive. Un certain M. Charles, homme telle- 
ment obscur, que son nom, quoique mis eu 
rivalité avec celui d’un grand homme , n’a pu 
dissiper la nuit qui le couvre, joua un rôle ma- 
jeur dans ces allégations , toutes , néanmoins , 
remontant aux premiers jours du mariage, c’est 
à dire depuis la campagne d’Égypte jusqu’au 
1 8 brumaire ; les gens sages n’y ajoutèrent point 
de foi. 

« Quoi qu’il en soit. Napoléon s’en inquiéta, 
et il revint du Caire, déterminé à un divorce ; 
mais les grandes affaires qui l’occupèrent, à sa 
rentrée, l’absorbèrent tellement qu’il ne trouva 
pas de place pour celles, qui n’intéressaient, que 
son cœur ou sa vanité. Devenu, en quelques se- 
maines, chef du Gouvernement, il recula devant 
le scandale d’un divorce ; ses hésitations don- 
nèrent à l’accusée le temps de se défendre. Tout 


me porte à croire qu’elle avait raison; et comme 
Napoléon était le meilleur des hommes, il finit 
par croire ou par pardonner. 

» Cependant il resta un levain fatal : les des- * 
titrées de l’homme s’élevèrent de plus en plus ; 

son bon-sens lui prouva les avantages d’un di- 

/ 

voree, son désir de consolider ses institutions le. 
détermina. É coulez-moi bien, jeune homme, et 
vous allez entendre ce qui a eu lieu : on a beau- 
coup parlé sur ce point ; seul , je peux débrouiller 
le mystère, et je vais le. faite. 

» Mais auparavant, ii faut que je revienne sur 
une de mes expressions qui vous a fait sourire : 
Napoléon était le meilleur des hommes, je l’ai 
avancé, je le soutiens , je vous le prouverai plus 
tard , faites-m’en souvenir. Je veux maintenant 
achever de traiter ce qui a rapport au divorce* 

» Tout le monde a su que Napoléon, revenant 
de la campagne de 1809, descendit à Fontaine- 
bleau le 20 octobre. Sa rapidité accoutumée de- 
vança, dans cette circonstance, l’empressement 
de ses courtisans, de l’impatience de Joséphine ; 
il ne trouva an palais de François l r ni maison 
d’honneur, ni épouse fendre et empressée : eela 
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le mit rie mauvaise humeur , ou plutôt il s’eu 
servit comme d’un prétexte; il prononça le mot 
de divorce. 

«Jugez du désespoir de Joséphjpe : la foudre 
la frappait; elle s’abandonna à nue douleur sans 
remède; et, malgré tous les soins qu’elle mit à se 
parer, elle ne ralluma pas dans son époux une 
flamme éteinte par le souffle de, la politique. 

« Dès que je sus l'empereur arrivé, je partis 
pourmerendreàFontaincbîeau. A unedemi-lieue 
de la ville, un piqueur de 1 impératrice arrêta ma 
voiture et me remit un billet de.S. II. Je n’étais 
pas seul : j’avais donné une place dans ma voi- 
ture au duc d Otrante; il y était donc lorsque le 
message de Joséphine me parvint. J’aurais voulu 
le voir à mille lieues. Je rompis le cachet de la 
lettre : l’impératrice me conjurait, toute affaire 
cessante, d’entrer chez elle avant de voir l’em- 
pereur et, dans le cas où cela serait impossible, 
de ne pas manquer de m’y rendre dès que ce de- 
voir serait accompli. 

« Je répondis au courrier que j’irais; il re- 
partit au galop, nous le suivîmes de l’œil; la 
rapidité de sa course, le péril qu’cUe lui faisait 
courir, son intrépidité nous intéressaient pour 



lui; enfin il disparut, nous quittâmes la por- 
tière. 

tf Voilà bien l’homme ! dit Fouclié; voyez ce 
misérable, ifti’a pas la patience d’attendre la 
mort, il va au devant d’elle, la vanité le pousse, 
il met, je gage, autant d’amour-propre à con- 
duire son cheval que l’empereur à gouverner le 
monde. Au fait, les résultats sont pareils; seu- 
lement , l’un est un grand homme, et l’autre 
le meilleur des postillons ; on parle de lui dans sa 
sphère rétrécie ; il s’imagine que les écuries de la 
couronne ont, elles aussi, du retentissement dans 
le monde. Il aime, en outre, son métier qui a 
pourtant ses disgrâces, de même qu’un plus 
grand théâtre. 

— » Oui, dis-je, nous tombons tous, qui plus 

* i w 

tôt, qui plus tard. » 

— » Je gage, dit Fouché, que nous touchons 
au moment d’une chute qui aura un autre reten- 
tissement que celle du piqueur. 

» Je ne dis rien, ce n’étaient ni une question ni 
une réponse; Fouché, comprenant que je vou- 
lais me taire, se détermina à me faire peur : 

« Ainsi , dit-il , en attachant ses yeux sur les 
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miens, vous allez avoir à faire, messieurs les plu- 
mitifs; vous particulièrement, vous tarderez peu 
rédiger un contrat de mariage. ■ 

— » C’est possible ; c’est même probable. 

• - 1 — » C’est certain. 

' • ' ; . ■ ' V 

— » Vous le savez donc positivement? 

— » Officiellement , non , mais mieux qu’offi- 
ciellement, parce que la force des choses est 
telle, que cela sera, lors même que l’empereur 
ne le voudrait point. 

— » Oh! pour cela... * 

— » Eh quoi ! êtes-vous d’hier, Monseigneur, ' 
pour ne pas savoir que la force de la nécessité est 
plus impérieuse que notre volonté ?» 

» Je n’eus pas besoin de répliquer, car nous ar- 
rivions; le duc s’informa si je comptais entrer 
d’abord chez l’empereur, je dis que non ; alors il 

me demanda la permission de me devancer, j’y 

' ' - • • . • . * - ' 

consentis. 

» S. M. l’impératrice, en me voyant, se mita 
verser des torrens de larmes; incertain de savoir 
s’il s’agissait d’une querelle pour un compte de 
revendeuse à la toilette, ou du divorce , j’atten- • 
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dis l’explication ; elle fut longue à venir, à cause 
des convulsions, crispations, évanouissemens 
nécessaires... Mon Dieu! que de temps, perdu! 
les femmes ne connaissent ni la valeur des heu- 
res, ni même celle des jours; et puis, quancf 
la vieillesse arrive, elles s’étonnent. J’obtins la 
conüdence entière, l’empereur voulait un di- 
vorce, et venait de le lui annoncer. 

>y Le grand mot est lâché, dis-je en moi- 
même ; celui qui l’a prononcé ne fè retirera pas ; 
je connais l’homme. 

>■> Je tachai de ranimer dans l’impératrice 
une espérance que j'avais perdue moi-même, 
puis tic. lui inspirer une résignation qu elle re- 
repoussa. Je devais faire , selon elle , enten- 
dre raison à l’empereur, lui prouver qu’il ne 
pourrait pas avoir d’enfans, et, à mon éton- 
nement , l’impératrice entra , à ce sujet , dans 
des explications telles , en de si bizarres détails , 
qu’il fallait que nécessairement elle me prit pour 
une sage-femme, ou pour le dieu de la médecine 
en personne. 

» Je ne pus jamais faire concevoir à S. M. 
l’impératrice qu’au premier mot que je dirais 
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dans ce sens, la fenêtre du cabinet impérial s’ou- 
vrirait pour me faire passer. 

« Vous ave/; tort de croire cela , Bonaparte est 
raisonnable; d’ailleurs, c’est vrai. 

_ , — » Raison de plus. Madame, pour qu’il rie 
me pardonne pas d’en être instruit. » 

» Enfin, il fallut que je m’engageasse à prendre 
chaudement en mains les intérêts de la pauvre 
délaissée, qui, dans ses illusions, s’attendait à voir 
sa cause embrassée par toutes les femmes, les 
mères, les citoyens, le clergé, le sénat, les légis- 
lateurs, la maison civile de l’empereur, les cours, 
les tribunaux, l’armée, le peuple. Malheureuse ! 
qui bientôt allait se voir abandonnée de ses plus 
proches parens, et à qui ses deux en fa ns reste- 
raient seuls pour toute consolation ! 

» Pendant que je l’écoutais, Fouché, ayant ga- 
gné les devants, entra le premier chez l’empereur, 
qui, au début, lui fit la question banale ; « Quoi 
de nouveau? 

— » On dit , Sire , que vous nous l’amenez une 
nouvelle impératrice. 

— » Qui ose parler ainsi? je veux que l’on se 
taise ; un bon cachot , morbleu, pour ces ba- 
vards. 
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„ En ce cas, il faudra mettre la capitale 

tout entière en prison, car il n’y a pas une cham- 
bre dans Paris où l’on ne s’entretienne du divorce 
de leurs majestés , et où surtout on ne le déclare 
de première nécessité. . 

» C’est vous qui faites dire cela à des gens 

qui s’en occupent fort peu ; les Parisiens aiment 
Joséphine, ils auraient de la peine à la voir s’é- 
loigner deux. 

» C’est très vrai ; mais, plus qu’elle encore,. 

ils s’aiment eux-mêmes et vous ; il leur faut de 
la tranquillité, de l’argent, des fêtes; un nouvel 
hymen leur procurera tout cela ; d’ailleurs , 
qu’est-ce qu’un trône sans stabilité? Votre iso- 
lement appelle les poignards ; on ne tue pas un 
roi qui a beaucoup d’enfans : ayez-en , et la po- 
lice pourra se reposer. 

— » Ainsi donc, Monsieur, çour que vous puis- 
siez vous livrer à l’agrément du Aolce far niente, 
il faut que je brise le cœur de ma femme, que 
je donne un scandale horrible à l’Europe. D’ail- 
leurs , je suis brouillé sans retour avec le pape, 
et il faudrait que j’eusse recours à lui ! Que tout 

reste comme il est. ✓ 

— » Rien n’y restera, le mariage aura lieu 
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comme je l’entends , et je gage que Votre Ma- 
jesté nous ramène de Vienne une auguste , une 
belle, et 5 surtout une féconde épouse; c’est là 
l’essentiel. 

— » N’allez pas répandre ces billevesées comme 
les tenant de moi ; je ne peux empêcher les ba- 
vards, les faiseurs d’bistoires, les Scapins, les 
Frosines, qui entreprennent de marier le grand- 
turc avec la république de Venise, de dire ce 
qu’il leur plaît ; mais il ne convient pas qu’on 
emploie mon nom à faire du chagrin à José- 
phine. 

— » Le sujet dont j’ai pris la liberté d’entre- 
tenir l’empereur se traite sans doute en ce mo- 
ment même entre S. M. l’impératrice et le prince 
archichancelier. 

— » Vous savez tout , dit Napoléon non sans 
une teipte de mécontentement , vous avez donc 
épié le prince et l’impératrice? 

— «Quand il en serait ainsi, repartit vivement; 
Fouché (je tiens ceci de l’empereur) , je ne ferais 
que remplir les devoirs de ma place ; toutefois 
je ne vais pas aussi loin ; tout ce que j’en sais , 
c’est que tout à l’heure un piqueur est accouru 
vers le prince; j’étais dans sa voiture, il lui a 

Lis Apnis-DiHEits. Tome it. ;i 
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remis un billet de S. M. l'impératrice, j’ai deviné 
le l'este. » 

» J’arrivai sur ces entrefaites, et l'empereur, 
sans me laisser le temps de lui présenter mes res- 
pects , me dit : 

« Vous venez de chez l’impératrice ; vous 
a-t-elle parlé du divorce? 

— » Oui, Sire; il lui brise le cœur. 

— » Et à moi aussi ; qu’elle me donne un fils, 
elle verra si je me soucie d’autres femmes que 
d’elle; mais je ne suis pas seul : la France, l’Eu- 
rope , me de mandent des héritiers , je cède à leur 
prière, à la nécessité. Prince, demandez au duc 
d’Otrante , il vous dira que tout le monde est de 
cet avis. 

— «Excepté vous, Sire, et moi, qui, malgré 
tout ce qu’on avancera, ne crois pas ce divorce si 
nécessaire. 

— » Comment ! » s’écria Fouché confondu de 
mon courage. 

« Oui , Monsieur, un mariage ne fera pas à 
l’empereur autant de bien aujourd'hui qu’il y a 
quinze ans : alors il aurait pu prendre une 
fertune où il aurait voulu; maintenant, son choix 
est extrêmement borné. 
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— » Comment ! » s’écria l’empereur en répé-> 
tant le mot de Fouché. 

« Oui , Sire , aujourd’hui vous ne pouvez faire 
qu’un mariage colossal : si vous prenez une pria* 
cesse sans consistance politique dans sa famille, 
on méprisera votre choix, on dira que les grandes 
puissances n’ont pas voulu de votre alliance, 
que vous avez été refusé à Vienne, à Moscou ; 
et quant aux maisons royales, voyez combien il 
s’y trouve peu de femmes qui puissent entrer 
dans le lit de Votre Majesté. » 

» En disant ces mots, je pris l’almanach impé- 
rial de l’année 1800 , qui était sur le bureau; 
je l’ouvris au chapitre des maisons souveraines . r 
et, reprenaut la parole en ayant l’air de m’a- 
dresser à Fouché, ce qui me mettait plus à l’aise : 
«L’empereur, sous peine d’inquiéter le clergé, les 
catholiques et les souverains qui professent ïa 
même religion que lui, ne peut épouser une 
princesse luthérienne , calviniste ou anglicane; 
voilà d’un coup la Suède , le Danemarck, ia 
Prusse, l’Angleterre exclus. On peut changer de 
croyance , direz-vous ; qui ? l’empereur, il n’en 
a pas envie (Napoléon ici fit un signe qui annon- 
çait si fort la fermeté de sa foi que je vis le cka- 
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grin sc peindre sur le front de Fouché); sa 
femme ? elle serait déshonorée. D’un autre côté, 
l’empereur, à aucun prix, ne prendra une épouse 
dans les diverses branches de la maison de 
Bourbon ; il ne le peut pas. . . 

» Je fus interrompu par Napoléon, qui dit avec 
chaleur : 

k Non certainement, je ne le peux ni ne le 

veux Et pourtant, Messieurs, je l’aurais pu, 

je l’aurais voulu il y a douze ou quinze ans; 
à cette époque, on aurait pu^ conclure cette 
union; aussi je n’ai jamais pardonné au Di- 
rectoire ou à la Convention expirante le renvoi 
de la fille de Louis XVI. 

— » Et, Sire, dis-je à mon tour, le moyen de 
la garder? Il n’y avait pas de général, pas de 
député qui ne songeât à l’épouser. Je pourrais ra- 
conter à V. M. des détails curieux sur les intri- 
gues de cette époque. 

— «Je les sais toutes ; il appuya sur ce mot 
avec tant de malice que je rougis ; puis il ajouta : 
Allons, prince, continuez à répondre au duc 
d’Otrante. 

— « Eh bien ! Sire, je lui dirai donc que les 
cours de Portugal, de Sicile, d’Espagne, de Luc- 
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ques, exclues, ainsi que celle de Sardaigne, mise à 
pari presque par le même motif, et sans m’oc- 
cuper s’il y a là ou non des princesses à marier, 
je vois la Bavière : ici la plus âgée d’entre les filles 
du roi a tout au plus huit ans ; les branches 
collatérales ne présentent rien , et n’ont d’ailleurs 
pas assez de grandeur ; en Saxe , la fille du roi 
est née en 1782 : on pourrait la demander, et 
peut-être est-ce sur elle que l’empereur devrait 
jeter les yeux ; mais on dit que déjà un hymen se- 
cret la lie; on peut approfondir ce point en s’a- 
dressant au frère du roi; je vois une princesse 
née en 1 794, une autre en 1 796 : celle-ci ne con- 
vient pas, l’autre est bien jeune, elle a quinze 
ans; n’importe, je ne la repousse pas (1); en 
Westphalie, rien ; je saute à pieds joints sur tout 
le reste de la confédération du Rhin qui manque 
de cette importance dont, je le répète, une femme, 
a besoin pour être digne de s’asseoir sur le 
trône de France; j’arrive en Autriche : la fille 
aînée de l’empereur, l’archiduchesse Marie— 

(i) Cette belle et vertueuse princesse devint la femme 
de Ferdinand VII en 1819 ; elle mourut en 1829. 

L. L. L. • 
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Louise, est née le 12 décembre 1791 : c’est la 
seconde que j’aie trouvée jusqu’à présent ; ses 
sœurs sont encore des enfans ; l’Espagne n’a 
que des princesses presque au maillot : l’ai née a 
«ix ans; en Russie enfin, deux grandes duchesses, 
l’une née en 1 788 et l’autre en 1795 : ainsi, voilà 
dans toute l’Europe trois familles qui peuvent 
prétendre à l’alliance de S. M. : celles de Saxe , 
d’Autriche et de Russie ; la religion grecque n’est 
pas un motif d’exclusion. Que l’empereur pèse 
dans sa sagesse et décide. 

— » Comment , dit Napoléon , trois coure 
«suies peuvent recevoir mes propositions? » 

w 11 étendi t la main pour demander l’almanach, 
je le lui remis; il lut, l'élut, réfléchit. 

« Quels sont donc les imbécilles qui me ma- 
riaient avec ma nièce, ainsi que vous me l'aviez 
mandé en Allemagne ? reprit Napoléon en s'a- 
dressant à Fouché; une morveuse de six ans ! 

— » Sire, il y a eu erreur; on la confondait, 
avec la princesse, fille aînée du prih..., du sé- 
nateur Lucien. 

— » Autre enfant; le beau mariage! Je veux 
bien une jeune fille, mais non pas jeune au point 
de la voir préférer un bbnbon à un livre, une 
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poupée à un devoir à remplir.... Au surplus, 
Messieurs, ceci est une recherche de pure curio- 
sité. Ce n’est pas que, si l’impératrice eût été 
raisonnable, on aurait pu voir s’il n’y avait pas 
moyen d’arranger l’affaire; je ne peux pas rester 
dans l’incertitude, il faut que ces commérages 
finissent , je les ai en horreur Vous riez, Mon- 

sieur le duc d’Otrantc ? Eh bien ! si vous pouviez 
aimer ce que vous avez de plus cher seulement 
la millième partie autant que j’aime ma femme, 
vous comprendriez le chagrin que j’éprouve à 
la quitter ; on ne le croira pas, mais il n’est pas 
moins vrai que c’qst un grand sacrifice. » 

» La conversation en resta là. Peu de jours 
après, j’eus la visite du prince Kourakin , am- 
bassadeur russe à Paris; vous l’avez vu et 
connu : c’était une espèee de colosse, lourd, 
rude, épais, enfoncé dans la majière, mais au fond, 
subtil, retors, spirituel, vrai diplomate ; je sais 
que beaucoup de gens ne le voient pas aussi 
favorablement que moi ; c’est qu’ils l’ont moius 
étudié. L’empereur appréciait son mérite. « C’est, 
me disait-il, un espion consommé , il en remon- 
îteerait à.tous les agens de ma police. » 

» Le prince Kourakin aifiohait une magui- 
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licence asiatique, un luxe devant lequel tout pâ- 
lissait; il avait été, avant de venir à Paris, dans 
diverses cours, et entre autres à celle de Varsovie; 
il y avait contracté des habitudes despotiques qui 
ne réussirent pas chez nous , cela lui donna de 
la mauvaise humeur, et il en résulta que , mal 
disposé , il faisait entrer dans le cœur de l’empe- 
reur son maître ses haines et surtout ses ressen- 
timens. 

» Je le voyais peu, ne lui faisant pas de vi- 
sites, ce qui ne lui convenait pas; aussi, chaque 
fois que les injonctions de sa cour le forçaient 
de paraître dans mon cercle., il avait grand soin 
de manifester qu’il cédait à une impulsion su- 
périeure et que son apparition lui était com- 
mandée; je faisais semblant de ne rien entendre 
de ces propos ; l’empereur , d’ailleurs , ne ces- 
sait de me recommander de le bien traiter. La 
• * 

feinte amitié d’Alexandre l’a trompé jusqu’au 

dernier moment; il n’a cessé d’y croire que 

le jour où une réponse dure de l’autocrate rendit 

' * 

nécessaire sa première abdication. 

» Une femme de beaucoup d’esprit, s’efforçant 
d’inspirer au czar des sentimens plus doux envers 
Bonaparte, lui dit : 
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«Enfin, Sire, c’est Tarai de Votre Majesté. 

— Moi, son ami ! rayez cela de yos papiers, 

dit-il en parodiant un vers du Misanthrope; j’ai 
pu, pour m’en débarrasser plus facilement , lui 
donner l’accolade fraternelle; mîiis jevous assure 
que, dans le moment où je feignais de l’embras- 
ser, je n’ai jamais cessé d’examiner où je pourrais 
le mordre le mieux. » 

» L’impression que ce propos f(t sur la dame, 
et que sa figure laissa voir, fit connaître qu’il 
avait été trop loin ; aussi se reprenant, il ajouta : 

« Non, Madame, je ne lui ai jamais pardonné. * 
le double assassinat du duc d’Enghien et de ce. 
pauvre IlofFer le Tyrolien (1). » 

» Madame* 4 *, qui au fond était bonapartiste, 
ne manqua pas , en rentrant chez elle , d’écrire 
ceci tout chaud à Fontainebleau. L’empereur, 
après avoir lu cette lettre, dit : 

« Qui se serait imaginé que ce grand hvpo- 

' « * t 

(i) Auteur de l’insurrection du Tyrol en faveur de 
l’Autriche, lors’de la guerre de 1809. 

L.L.L. 
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oriîe n’avait pas plus de cœur que Talley- 
rand ! » 

» Ce mot lâché, il fit dire qu’il consentait à 
signer son abdication. Alexandre, lorsqu’on le 
lui apprit, dit à son tour : 

« Voilà une comédie à son dénouement ; ce 
sera désormais à nous à veiller à ce qu’il ne nous 
donne pas la petite pièce qu’il est d’usage de 
faire jouer après la grande. 

, » Ce fut là toute l’oraison funèbre de celui 
auqud il avait appliqué le vers déjà cité : 

L’-jmitiu t.’nu grand tomme est un bienfait des dieux. 

) . • • • ( 

» Madame *** vint me voir après la rentrée 
du roi à Paris, elle me répéta ces détails, ajou- 
tant que le czar était excessivement envieux de 
Napoléon.')) , 

J'écoutai avec intérêt ces' anecdoctes si cu- 
rieuses ; mais , quand le prince Cambacérès cessa 
de parler, je lui dis : 

« Monseigneur ne voudra pas , je présume, 
daisser à la porte de son cabinet le prince Kou- 
rakin qui l’attend depuis les derniers jours de 



— « Voilà bien la conversation 1 la moindre 
chose la fait dévier de sa route. Eh bien! l’am- 
bassadeur russe me parla Opéra, Comédie Fran- 
çaise, fêtes à donner et ajouta négligemment: 
« Au demeurant, nous aurons de celles-ci plus 
que nous n en voudrons, si l'çinpereur Napo- 
léon , comme on l’assure , contracte un nouvel 
hymen. 

— « Le dit-on, prince? il ne m’en est pas 
revenu un mot; je gage que c’est un conte. Ce- 
pendant, si la chose avait lieu, je présume que 
votre cour en saurait quelque chose. 

— ■.» Comment, pourquoi ?« demanda-t-il avec 
•vivacité. 

« Mais à cause de l'étroite affection qui lie 
nos deux souverains; vous savez que l empe- 
reur Napoléon range votre maître au ràng de 
ses meilleurs amis. 

— « Et de ses frères, sans doute, quoiqu'il ne 
se soit guère mis en peine de le prouver. 

— » Je ne vous comprends pas. 

— » Le ezar verra de mauvais oeil une al- 
liance avec une maison rivale, et si l’empereur 
Napoléon va y chercher une femme, il est cer- 
tain qu’à Saint-Pétersbourg on s’en alarmera. 
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— » Dans ce cas, (lis-je, à la place de votre 
auguste maître, je m’adresserais loyalement à 
l’empereur Napoléon, et, par une alliance plus 
intime, je m’assurerais contre les chances de 
l’avenir. 

— » Mon maître , reprit le prince Kourakin 
avec une hauteur déplacée, ne mendie pas ce 
que les plus grands princes ont toujours tenu 
à honneur de solliciter. » 

» Ma mission n’était ni de demander une 
princesse russe pour l’empereur, ni d offrir 
celui-ci pour beau-frère à l’empereur Alexandre; 
je gardai donc le silence ; le prince Kourakin , 
dont l’orgueil était excessif, crut s’ètre par trop 
abaissé ; aussi, loin de continuer, il détourna la 
conversation , et me quitta bientôt après. Quant 
à moi, le soir même, je me rendis chez l’empe- 
reur et lui fis comprendre qu’on ne lui refuserait 
pas une princesse russe ; lui-, qui avait déjà au 
cœur son amour romanesque pour l’archidu- 
chesse, se contenta de me répondre : 

« S’il» ont envie que je les épouse, ils revien- 
dront à la charge ; rien ne presse, attendons pour 
les voir venir. » 

» Cependant la famille impériale , instruite 
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par Fouché et voyant que Napoléon penchak à 
contracter un nouveau mariage , se mit à l’ou- 
vrage, soit pour le déterminer à rompre avec 
Joséphine, soit pour diriger le choix qu’il ferait; 
sous ce dernier rapport,' tout le monde s’accorda 
pour proposer la fille aînée de Lucien. 

» Cette princesse, née du premier mariage du 
prince de Canino avec Christine Royer, étant 
venue au monde le 22 février 1796, avait donc, 
à la fin de 1 809, vers le mois de novembre, 
treize ans et demi; elle était gaie, rieuse, agréa- 
ble , naïve ; elle pouvait inspirer de l’intérêt à 
son oncle, mais il y avait fort à faire pour dé- 
terminer ce dernier à placer sur son front la 
première couronne du monde. Ce choix d’ailleurs 
plairait-il à la nation ? Ce n’était pas, comme José- 
phine, une femme formée, capable de tenir une 
cour, de répondre à des haranguçs d’apparat, 
elle n’avait malheureusement rien de ce qui ins- 
pire la vénération et l’estime ;- sans doute, plus 
tard, cette adolescente se serait formée, elle eût 
pris exemple de son époux, et eût pu d’ailleurs 
imiter sa propre famille , où l’on s’était facile- 
ment accdmmodé à l’importance des rolps que l’-oft 
jouait. 


». Mais, pour le moment, tout cela manquait 
complètement; peut-être aussi la naissance de 
cette jeune fille, du côté de sa mère, eût par trop 
déplu aux souverains de l’Europe; d’ailleurs, ce 
mariage , loin de retirer son maître de la condi- 
tion privée, en quelque sorte l’y eût ramené : c’é- 
tait un parvenu à qui , malgré tant de victoires, 
tant de lauriers, il fallait des lettres de royauté* 
que pouvait seul lui procurer un mariage royal. 

» Napoléon se rendit un matin incognito chez 
sa mère. Le duc de îîrissac le reçut et le conduisit 
chez Madame Mène : elle était avec la comtesse 
de l'ontanges, sa dame d’honneur , qui, après 

t , 

avoir rendu ses hommages à S. M. 1., se retira. 
Alors Napoléon dit que, s’il avait jusqu’à ce mo- 
ment permis à la fille de son frère d’habiter Pa- 
ris, il l'avait fait à cause du désir qu’en avait 
manifesté Madame Mère ; mais que des personnes 
mal intentionnées , prenant pour prétexte le sé- 
jour de mademoiselle Lucien auprès de ses pa- 
réos, feignaient de voir en elle une future impé- 
ratrice; il croyait dés lors devoir à sa femme et à 
lui-même de faire tomber ces discours, auxquels, 
assurément , il n’avàit prêté aucun fondement 
par des attentions particulières, n’ayant vu et ne 
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pouvaut voir dans sa nièce qu'une enfant et non 
pas une femme. Il faut, poursuivit-il, éviter que 
votre petite-fille soit instruite de ces folies, et l’on 
y parviendra le mieux en la renvoyant à son père, 
qui doit, sans doute, gémir d’en être sép.fèé; 

» Madame Mère aurait vu avec plaisir uri hy- 
men qui, sans changer sa position, eût augmenté 
cette influence qu’elle perdrait avec une bru 
étrangère; Il est certain qu’en cas de mort de. 
l’empereur l’aïeule de sa femme eut joué un 
grand rôle, tandis que, ce cas arrivant avec 
une compagne de naissance royale, les pareils 
du défunt empereur ne manqueraient pas d’être 
mis de côté par ceux de la seconde impéra- 
trice. 

» Mais, si telle était la pensée de Madame 
Mère , elle n’eut garde de la manifester en ce 
moment; la cachant,. au contraire, avec soin, elle 

ne fit aucune objection , et dit à son fils que, 

% * * . **• 
puisqu’un voyage d’agrément et d’affection de 

famille donnait lieu à d’aussi sottes interpréta- 
tions, il fallait les faire finir tout de suite. En 
effet, peu après, cette jeune personne rentra dans 
le. palais paternel ; ceci eut lieu un peu avant la 
fuite de Lucien, alors que, sans motif bien' 



connu, on le vit chercher un refuge en Angle- 
terre; ce qui donna lieu à des conjectures et à 
des interprétations qui déterminèrent les An- 
glais à le retenir, lui et tous les siens, prison- 
niers de guerre. 

)> Ge fut un rude crève-cœur pour les femmes 
de la famille impériale que le dénouement inat- 
tendu de cette intrigue. Dès lors, elles durent re- 
noncer à conserver de l’influence sur le choix de 
l’empereur ; elles comprirent qu’il aurait lieu 
sous d’autres auspices, et qu’elles ne tarderaient 
pas à se trouver étrangères dans la maison où la 
bonté de Joséphine les laissait en quelque sorte 
régner. 

_ » L’impératrice fut très malheureuse depuis ce 
moment jusqu’à celui où le divorce fut consommé. 
Je me rappelle que cette époque fut celle où les 
rois semblèrent s’être donné rendez-vous à Pa- 

• • i ■ 

ris. Nous vîmes venir le roi et la reine de Ba- 

' vière : ce monarque avait laissé à Paris des sou- 
venirs de jeune homme. J’avais été lui rendre 
mes devoirs.” Un matin que j’étais chez moi, on 
m’annonça le comte de Nymphenbourg. — Quel 
est ce personnage? demandai-je à mon valet de 
chambre. — Eh ! Monseigneur, çam’a la mine 
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d’une bonne pâte d'homme, quoique je ne le 
croie ni bien riche ni fort en crédit. 

« J’étais sur le point de me faire celer. 
Toutefois, comme la mémoire la plus fidèle ne 
saurait retenir tous les noms des seigneurs alle- 
mands, la crainte me prit de manquer à quelque 
grande maison. — Faites entrer, dis-je : c’était 
le roi de Bavière. 

» Je me confondis en excuses auprès de Sa 
Majesté, non sans cependant garder un peu de 
ce décorum d’un homme à qui les rois n’impo- 
saient pas : cette même semaine, j’en vis quatre 
ou cinq au sénat où je présidais. Le roi de Bavière, 
prince d’esprit, aimant la gaité, la table et la ga- 
lanterie, après m’avoir prié mille fois d’excuser 
sa liberté grande, me dit enfin que mes rares 
qualités, ma haute science comme diplomate et 
comme jurisconsulte, l’excellence des conseils 
que je donnais et dont l’empereur se trouvait si 
bien , l’avaient déterminé à venir à moi plutôt 
qu’à tout autre. Ce préambule, que j’abrège, 
me fit croire d’abord qu’il allait me confier la 
rédaction de son testament, et je me disposais à 
éviter, par la clarté de ma rédaction, des que- 
relles et des guerres entre les agnats de la race de 

Les ApRÈS'DirtERS. Tome iy. 
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Wiltelsbach, lorsque la confidence prit une tour- ' 
nure qui faillit me faire tomber de mon haut. 

>i En 1785 ou 1786, M. le prince Max des 
l)eux-Pont8 était colonel d’un régiment au ser- 
vice de la France; il habitait Paris, se rendait 
à Versailles , dépensait peu , et néanmoins s’en- 
dettait beaucoup. Les besoins étaient journa- 
liers , les ressources nulles; les créanciers, la 
plupart de mauvaise humeur , tourmentaient 
ce malheureux prince; il y avait entre autres 
un coquin de Bourguignon qui , pour six mille 
francs dus depuis quinze mois, faisait du bruit 
comme s’il eût été en avance de cent mille , et 
qu’il y eût eu quinze ans. 

- «Ses criailleries , ses poursuites accablaient 
le bon prince Max; sur ces entrefaites, comme 
il se promenait aux Tuileries, seul et de mau- 
vaise humeur, une femme âgée vient s’asseoir 
auprès de lui sur le même banc , et l’examina 
avec tant d’attention, qu’il finit par s’adresser 
avec humeur, en ces mots, à cette voisine indis- 
crète i 

« Madame, serais-je assez malheureux pour 
que votre nom figurât sur la liste de mes 
créanciers? 
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— )) Ma foi, Monsieur, cela ne m'étonnerait 
pas-; j’ai prêté force argent à bon nombre de 
grands seigneurs ; la plupart oublient l’époque 
des échéances. 

— »Eh! Madame, comment peuvent-ils l ou* 
blier ? N’y a-t-il pas des huissiers qui la leur 
rappellent. 

— » Je vois , Monsieur, que vous êtes grand 
seigneur et endetté. 

— » L’un et l’autre, Madame. 

— » J’en suis ravie. 

— » Je vous remercie bien, Madame. 

— » Pardonnez-moi , Monsieur , mais c’est 
qu’en vous voyant j’ai eu une illusion si extraor*- 
dinaire, que j’en tremble encore.» 

» Le roi de Bavière , s’interrompant à cet en- 
droit de .soit récit, me dit que, croyant sa voisine 
un peu folle, il s’était amusé à continuer cette 
conversation en ces termes : 

«Eh! Madame, qu’avez-vous donc vu? 

, — » Votre personne , Monsieur, mais vêtue 
d’un manteau royal, et sur votre front une cou- 
ronne fermée. La vision a duré depuis l’instant, 
où je me suis assise sur ce banc jusqu’à celui où 
vous m’avez parlé; cela vous fàcherait-il > 


— » Non , Madame. 

— » Qui sait ce qui peut arriver ? Au reste, je 
vais bien vous surprendre... Que la très sainte 
Vierge me protège, s’écria-t-elle, carmes yeux 
s’ouvrent. . . Je me rappelle tout à coup, comme si 
c’était hier, et pourtant il y a plusieurs années, sur 
ce mêmebanc, j’ai eu pareille rencontre, pareille 
vision; j’y ai vu un seigneur jeune, beau, ai- 
mable comme vous , Monsieur ; mais , hélas ! 
moi je ne suis plus ce que j’étais alors ; je l’ai vu, 
dis-je, en manteau, en couronne royale ; je le lui 
dis comme à vous; il me remercia, puis il ajouta 
que, bien que sa famille fût illustre, il avait plus 
de chance d’habiter une prison que de monter 
-sur un trône. Sa franchise me toucha ; je payai ses 
dettes, ce qui lui donna le moyen d’en refaire; 
et, cette fois, ce fut madame Geoffrin qui l’as- 
sista : or, ce seigneur, c’était Stanislas Ponia- 
towski, et vous savez qu’il a été roi de Pologne. « 

» Je ne sais, continua S. M. bavaroise, mais 
cette histoire assez piquante m’inspira le désir 
de faire le second tome de cette aventure. 

« Parbleu , Madame , lui dis-je , une cou- 
ronne fermée qui tomberait sur ma tête me 
surprendrait moins que celle des Jagellons et des 


Piasts ne dut étonner votre ancien débiteur; 
car enfin , dans ma famille, on en a porté de 
plus belles, et on en porte encore qui la valent 
bien ; mais je gage que vous avançâtes à ce 
prince une somme plus forte que celle dont j’au- 
rais besoin. 

— » Je lui avançai quarante mille francs, il me 
les a remboursés , et royalement je peux le dire 
à la louange de sa mémoire... Mais, Monsieur, 
si l’on prête ses fonds , encore faut-il savoir à 
qui. 

— » Je suis, Madame, le prince Maximilien 
des Deux-Ponts; mon frère est le prince régnant. 
L’électeur de Bavière est mon oncle ; quant à 
mes dettes, vingt mille francs les acquitteraient 
toutes, et il me suffirait de six mille pour me 
sauver d’un maquignon pire que le diable. » 

» La bonne vieille, en me faisant une profonde 
révérence, me dit seulement qu’elle enverrait 
son notaire chez moi , puis elle partit , et je ne 
doutai pas que ce ne fût quelque fée protectrice 
des princes palatins. Le lendemain, en effet, son 
notaire entra chez moi, à neuf heures du matin , 
m’apportant, en or, mille louis à l’effigie du roi 
de France. Je sus alors le nom de ma bienfai- 
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triee; c'était une madame B* 454 ’, femme d’un 
procureur au parlement, qui avait été très agréa- 
ble dans sa jeunesse, et que l’on disait fort obli- 
geante. J’allai lui rendre mes devoirs et lui expri- 
mer ma reconnaissance; je trouvai chez elle très 
bonne compagnie, des gens aimables, des au- 
teurs, des femmes fort agréables, une entre au- 
tres... Monsieur le prince archichancelier, ,je 
voudrais savoir, sans qu’on soupçonnât que je 
m’en occupe, si une dame Cr..., des..., âgée de 
vingt-deux ans en 1 785, est encore vivante, et si 
elle a laissé de la postérité. 

«Vous pensez bien, poursuivit l’archichan- 
celier, que, pendant ce long et singulier récit, je 
ne m’attendais pas à son dénouement. Je promis 
à S. M. de la satisfaire ; Fouché, à qui je m’a- 
dressai , retrouva en un tour de main tout ce 
qui pouvait intéresser le roi, mais je ne saurai 
trop vous dire ce que le roi apprit , car, une 
Ibis que je me fus déchargé de la commission 
sur un plus adroit que moi pour ces sortes d’af- 
faires , je ne m’en mêlai plus. 

— » Fouché, dit quelqu’un, passait pour très 
habile à retrouver les voleurs, les assassins. 

— » Oui, répondit le comte Réal, qui était. 
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ce jour-là, un des convives du prince. Leduc 
d’Otrante remplissait la capitale d’étonnement 
par sa sagacité ; voici une des découv ertes qui 
contribuèrent le plus à établir sa réputation, pen- 
‘ dant son premier ministère du temps du Direc- 
toire : 

» Dans la rue du Chaume ou Molay, il y avait 
une maison bourgeoise dans laquelle on louait, 
un appartement garni au fond d’un jardin j pour 
sortir, il fallait traverser le jardin , un vestibule 
brisant pallie d’un autre logement situé entre le 
jardin et la cour, ressortir dans celle-ci en ou- 
vrant quatre portes , et enfin passer devant le 
portier pour arriver k la rue; ces localités sont 
importantes à connaître. 

» Un homme âgé, une belle personne de 
seize ans, un jeune homme de vingt, un domes- 
tique touchant à la quarantaine , et une cuisi- 
nière, qui supportait avec indignation ses douze 
lustres complets, s’établirent le même jour dans 
cet appartement au fond du jardin. 

» Personne ne les connaissait, ils avaient payé 
un mois d’avance. Comme à celte époque de 
grande liberté on surveillait avec un soin extrême 
les démarches des voyageurs, il n’y avait pas une 
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heure que tout ce monde était emménagé, lors- 
qu’on vint prendre leurs passe-ports pour les vé- 
rifier le lendemain et les leur rendre. Le soir, 
le domestique descend, demande en mauvais fran- 
çais, au portier, de lui indiquer un traiteur voi-' 
sin, on l’y conduit, et il en rapporte à souper 
pour les maîtres. Les habitans du corps-de-logis 
entre cour et jardin entendirent sonner minuit,’ 
à ce signal, les lumières qui éclairaient l’appar- 
tement garni furent éteintes. Les nouveaux venus 
dorment, se dit-on au premier étage, chez un 
homme de loi, qui réunissait ce soir-là cinq ou 
six de ses amis , tous propriétaires ; et , au 
deuxième étage, chez un fabricant de cartonnage 
fin , qu’une commande pressée obligea de veil- 
ler jusqu’à trois heures ,• le jour se levait à 
quatre. 

» A six heures du matin, un ouvrier, logé dans 
les mansardes d’un autre corps de bâtiment à 
droite de la cour, réveilla le portier, pour lui 
faire ouvrir la grande porte , fermée à la grosse 
clef, et lui demanda si, comme lui, il avait, 
pendant la nuit, entendu crier à l’assassin. 

« A quelle heure , citoyen Rochard? 

— «Ma fine, je dormissions, ça. nous a réveillé, 
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ça cria au secous, sitoyen, z-on m’égorge ; — et 
puis fai rendormi. « 

» Le portier n’avait rien oui. . .Dans ce moment, 
et comme il entr’ouvrait la porte pour laisser 
partir l’honnête Parisien, si grand faiseur dé 
barbarismes, un passant se présenta. 

« Voici, dit-il, ce que je viens de trouver à 
deux pas d’ici ; je vous en prends à témoin , 
voyez ! » 

» C’était un mouchoir des Indes , d’une rare 
beauté, horriblement taché d’un sang encore 
humide ; il était soigneusement noué et contenait 
une montre d’or enrichie de diamans, un poi- 
gnard turc garni de rubis, et une bourse avec 
sept sequins d’or de Venise. 

«L’ouvrier ne douta plus dès lors que les cris 
qu’il avait entendus, la nuit précédente, ne 
fussent ceux du propriétaire du mouchoir, déva- 
lisé, peut-être même tué, après une vive résis- 
tance. Des voisins survinrent ; on raconta l’évé- 
nement, et l’on s’achemina vers le commissaire 
de police le plus voisin , dans les mains de qui 
on fit la déposition , et à qui l’on remit les bi- 
joux, l’or et le mouchoir; le portier de la maison 
étant reconnu du commissaire, on lui donna les 
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cinq passe-j>orts des personnes emménagées de la 
veille. Elles venaient de Constantinople et étaient 
débarquées depuis peu à Marseille. 

» Le portier, en rentrant, demanda à sa femme 
si les domestiques des étrangers avaient paru; 
elle répondit négativement... A midi, on s’é- 
tonna de. leur paresse ; à trois heures, on 

commença à éprouver des craintes ; tous les 
locataires s’assemblèrent; le portier parla des 
cris entendus par Uoehard, du mouchoir ensan- 
glanté. On rapprocha ces circonstances des volets 
qui restaient fermés à une heure aussi avancée 
de la journée , et l’on se décida 'enfin à aller son- 
ner à la porte de l’appartement. 

» On ouvre, l’u ne après l’autre, lesquatre portes 
du vestibule; à la dernière, on voit avec effroi 
l’empreinte d’une main et de cinq doigts tracée 

avec du sang On se regarde, on va chercher 

des voisins et trois gardes nationaux. 

« On sonne, point de réponse... ; on sonne en- 
core..., même silence; ou frappe à chaque croi- 
sée..., rien; on veut enfoncer la porte; on ac- 
quiert la certitude qu’elle est verrouillée en de- 
dans. On saiit la muraille, et au dessus d’une 
fenêtre coupée en entresol on voit un contre- 
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■vent qui s’alite; on approche... Une corde gar- 
nie de gros noeuds est solidement at lâchée à l'ap- 
pui-main de la petite croisée , et tombe jusqu’à 
terre. Plusieurs cyprès placés devant cette fe- 
nêtre avaient empêché que, de, loin , on ne s’en 
fût aperçu. On ne doute plus alors qu’un meurtre 
, n’ait été commis ; on prévient la police; elle ar- 
rive; des hommes entrant par la route qu’ont 
suivie sans doute les assassins traversent cet en- 
tresol, longent un corridor se terminant par un 
petit escalier, ouvrent une porte fermée, non 
seulement par des verrous , mais encore par 
une double barre de fer. 

» L’agent de police entre avec son escorte, et 
dans diverses pièces on trouve successivement 
cinq cadavres. Le domestique parait s’être long- 
temps débattu, il est mutilé; on a étranglé la 
vieille cuisinière dans son lit; le père a sans doute 
été surpris endormi , car on le trouve couché 
ayant la tête brisée par des coups de marteau; 
le jeune homme s’est défendu, quoique nu , car 
on a laissé son corps où on l'a immolé, c est à 
dire hors de sa chambre, tout, contre celle de 
sa «cur; celle-ci, par un cas bien plus extraor- 
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dinaire, ne présente aucune blessure, et pourtant 
elle est morte. 

» On procède à une comparaison minutieuse 
des victimes avec leurs passe-ports ; les signa- 
lemens sont bien exacts, sauf les altérations que 
la mort a dû apporter à leurs traits. Cinq grandes 
malles vides sont dans l'appartement, et l’on re- 
connaît qu’excepté une elles sont toutes souil- 
lées de sang ; on ne voit ni le linge, ni les effets, 
ni les bijoux que ces malles devaient renfermer. 
De plus, il parait probable qu’on aura voulu 
emporter les cadavres en les renfermant dans ces 
grands coffres, mais que , n’ayant pu y parvenir, 
on les avait portés à l’endroit où ils se trouvaient. 
Cet incident ne faisait qu’accroître la difficulté. - 
♦ 1°. Quels sont les assassins? 

2°. D’où sont-ils venus ? 1 

3°. Comment sont-ils entrés? 

• 4“. Comment ont-ils commis le crime? 

5°. Par où ont-ils effectué leur retraite avec 

, t 

tant de bagage ? 

6°. Où ont-ils caché leur butin ? 

. ) 

7“. Où sont-ils maintenant ? 

» C’étaient là les problèmes à résoudre. Fou- 


Digiti^ed by .Google 



ché déclara qu’avant trente-deux jours il aura 
mis la main sur les coupables. Il fit appeler au 
ministère de la police un vieux voleur retiré avec 
du bien, honnête homme maintenant, mais qui, 
néanmoins, était dans le secret de toutes les ban- 
des. On lui lit le procès-verbal ; il écoute, puis 
on lui dit : Qui a travaillé là ? 

— » Dame, je n’en sais rien. 

« 

— » Ecoute , dit Fouché , si tu me mets sur 
la voie , je te rends ton petit-fils mignon, qui a 
pour deux ans encore de réclusion. » 

» A cette promesse flatteuse, le vieillard sourit, 
réfléchit, et dit : 

« C’est Foissar ou Fossard. 

— » Quel est cet homme ? . * , 

— » Ah! citoyen, un grand homme; il ira 
loin. » 

» Sur cette indication, on va aux perquisitions.' 

Un changeur dit qu’on a changé chez lui des se- 
* » f # 
quins de .Venise pareils à ceux.de la Bourse; il 

donne le signalementde l’individu. On le cherche, 

on le trouve dans une prison à Grenoble ; on 

l’amène, il nie, se coupe..., avoue que Fossard, 

pour le récompenser d’avoir suiyi ces étrangers 
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de Marseille à Paris, lui a donné six raille francs, 
dont mille en sequins. 

» Fossard est arrêté, il se défend, et enfin, dans 
un mouvement de colère et moyennant la pro- 
messe qu’il ne sera pas puni de mort , il raconte 
l’histoire suivante : 

'« Le valet assassiné était du complot; quand il 
sortit pour aller chercher le souper deses maîtres, 
c’était pour avertir sfes complices et leur indiquer 
les lieux. Un d’eux entra avec lui dans l'ap- 
partement* comirte pour porter des plats ; il re- 
descendit «pour faire semblant de repartir, de- 
manda le cordon; le portier ouvrit. Alors deux 
autres brigands s’introduisirent en marchant à 
quatre pattes. La porte fut refermée ; les trois 
• complices ét le domestique tuèrent sur-le-champ 
les maîtres et la servante; puis les trois du de- 

r * * 

hors, pour se débarrasser du. domestique, l’im- 
molèrent. Ils restèrent jusqu’à minuit à faire les 
paquets. Ces paquets ne furent pas emportés; 
on les cacha sous un petit toit ; on comptait re- 
venir peu de temps après louer l’appartement et 
s’en emparer. A minuit, ils escaladèrent la mu- 
raille à l’aide des cyprès, n’emportant avec eux 
que de l’or et des diamans.’ L’étranger était un 
# 

- ; . - 

♦ * 

\ • 
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joaillier . s De cette muraille ils descendirent dans 
une' cour, crochetèrent une porte d’allée qu’ils 
refermèrent après eux en sortant. Ce fut là qu’ils 
perdirent un paquet, et ce fut l’un d’eux qui, 
pour s’amuser, poussa les cris entendus par l’ou- 
vrier Rochard . 

, » L’habileté singulière avec laquelle Fouché 

débrouilla cette affaire si compliquée le rendit la 

terreur des assassins et de tous les malfaiteurs. 

On le crut en commerce*avec le diable. Quant à 
, . t • 
moi, je lui dis un jour : « Le fait s’est passé tout 

autrement qu’on ne pense. 

— » Comment donc ? 

— » Voici ce qui est arrivé. Des cadavres, 

dont ou avait fait d’avance le signalement, furent 

pris à l’IIôtel-Dieu, transportés dans les malles 

et mutilés, excepté celui de la fille, parce qu’on 

l’aura oublié; à minuit, l’expédition faite, les 

prétendus voyageurs sortirent par la .grande 

porte, que le portier leur ouvrit, parce qu’il était 

dans le secret de la mystification. Cela explique 

la marque de la main ; et c’est'le ministre qui , 

pour se faire valoir, avait arrangé cette effroyable 

* histoire. » 

• t 

u Fouché sourit et me dit : « Tais-toi.»>» . « 
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CHAPITRE VI. 


. ' • » :• *: ‘T. -a 

Details curieux et biographiques sur le priuce Cambacérès , sa 
famille , son frère le cardinal, archevêque de Rouen.-» Sa vie 
depuis son entrée dans le monde jusqu'au 18 brumaire. — Son 
père. — Lettres curieuses de celui-ci. -r Cambacérès est créé 
magistrat. — Manière honorable de le pensionner. — Les six mille 
/râpes, anecdote.— D’Aigrcfeuillc.— M. de Fesquet. — Cambacé- 
rès, de 1789 à 179a. — U est nommé à la Convention nationale.» 
Sa conduite réelle dans le procès du roi.— Calomnies réfutées. 
— Détails interessaus sur les approches du 9 thermidor..-* 
Conversation avec Saint *Just. — Cambacérès commence à ré- 
diger le Code civil. — Il présidé la Convention. — Les frères 
II*** dits Mont?**, le comte et l’abbé. — Cambacérès sollicite 
et obtient la rentrée de soixante-treize députés. — Son éloge 
par des 1 gens cjui ne l’aimaient pas. — Cambacérès prend part à 
des négociations royalistes. — Détails à ce sujet* — Intrigues 
qui l’éloignent du Directoire. — Bonaparte sc lie avec Camba- 
cérès. — Ce qu’il en dit à Barras. — Cambacérès redevient 
simple citoyen. — La seconde comtesse de PnUbéche , ancçdotc. 

Le prince Cambacérès aimait à parler de la 
première époque de sa vie, passée à Montpel- 
lier, soit dans la société d’amis gais et aimables 
comme il l’était lui-raème alors, soit dans les 

Les Afees-Dieers. Tome iv. iî 
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graves occupations d’un magistrat qui se livre 
sans réserve aux travaux imporlans de sa charge. 

Il naquit dans la seconde capitale du Lauguedoc, 
lieu célèbre par son École de médecine , par la 
vivacité de ses habitans et par les charmes de 
ses grisettes. 

Le futur prince vint au monde, le 18 octo- 
bre 1757, et reçut sur les fonts de baptême les 
prénoic3 de Jean-Jacques-Régis. Sa famille 
comptait parmi les plus anciennes de la province ; 
elle s'est distinguée dans les trois professions ho- 
norables de l’époque : l’église , l’épée et la 
robe. Son oncle, l'abbé de Cambacérès, jouis- 
sait d’une haute réputation comme théologien et 
comme orateur; cette réputation s’étendait même 
hors de Montpellier; il avait prêché à la cour 
et ses sermons ont été souvent réimprimés. 

Le père du prince était conseiller à la cour 
des aides dp Montpellier ; il avait, en outre, été 
maire de cedê ville, place toujours respectable, 
et que les habitans d’une cité ne conGent guère * 
qu'à ceux qu’ils en jugent dignes; ce magistrat 
irréprochable, ayant, en 1780, cédé sa charge 
à sonüls, reçut, en récompense de ses bons et 
loyaux services, une pension de 2,000 livres ; 

v • - - : ; . r 

* . * 
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elk lui était, certes, bien légitimement acquise, 
car elle formait toute sa fortune. A celte époque, 
les magistrats n’étaient riches que de vertu, de 
science et de considération : on ne les voyait ni 

9 i 

jouer à la Bourse, ni se livrer à des spéculations 
blâmables; ils se montraientfiersd’uuenoble pau- 
vreté, qui n’ôtail rien à leur indépendance, dout 
elle rehaussait, au contraire, l’éclat. Cette pension 
de 2,000 francs fut réduite à 500 francs par l’As- 
semblée constituante, qui, cependant, avait la 
prétention de réparer les torts du Gouvernement, 
envers les personnes qui possédaient de vérita- 
bles droits à ses Lieu faits. La République lit pisen- 
core, elle cessa tout à faitde payer cette pension, et 
réduisit cet homme respectable , reste des temps 
antiques, à manquer de pain; il était alors juge 
de paix d’Arrides, département de Vaucluse. 

Les nombreuses et volumineuses pétitions 
qu’il adressa aux ministres attestent que l’injus- 
tice du Gouvernement l’avait forcé d’emprunter 
à de gros intérêts pour vivre. On lit, dans une . 
de ces pièces, les phrases suivantes : 

« Ces ordres ont été méprisés par le seeré- 
» taire greffier Pons, despote, tyran et voleur, 
t » lequel s’entend avec le percepteur Grartget dit 


„ La Rose, et celui-ci répond depuis un an : Je 
» ne vous dois rien, je m’en moque ; ce qui a 
„ forcé le réclamant à emprunter à gros inté- 
» rèts, à courts jours, pour vivre avec sa fa- 
» mille ou fournir aux avances nécessaires de 
» son bureau. N’ayant plus rien pour vivre, 
» pour aider son fils , au service de la Répu- 

bliquc depuis près de huit années, officier 
» dans le 8 e régiment de chasseurs à cheval, il 
» se trouve chargé de beaucoup de dettes, sans 
» ressources, ayant dépassé de plusieurs années 
» laye de plus de quatre-vingts ans, infirme... 
» L’humanité sollicite une décision prompte, 
« quelle quelle soit , il la recevra avec autant de 
» soumission que de respect, mais elle lui est 
» nécessaire pour prendre des arrangemens avec 
» ses créanciers... » 

La date remarquable de cette requête qui est 
du 3 janvier 1800, et celle de l’élévation de son 
fils, le 13 décembre précédent, à la dignité de 
second consul de la république, prouvent, non ce 
que la malignité a voulu en inférer, mais seule- 
ment combien les communications étaient lentes 
à cette époque et plus encore l’ignorance où 
on demeurait en province de ce qui se passait à 



Paris et de l’importance de ces nominations du 1 8 
brumaire. Ce qui est certain , c’est que les der- 
niers jours de ce vieillard s’écoulèrent dans le 
bonheur, et qu’à la çonsidération que lui valait 
sa vie irréprochable, vint se joindre celle qui 
rejaillissait sur lui de la position élevée de son 
fils. 

Le prince Cambacérès était avocat et plaidait 
déjà avec succès, lorsque" Louis XV, pour sa- 
tisfaire ses courtisans et ses ministres, renversa 
les parlemens : ces cours antiques, inaccessibles 
à la flatterie, à la séduction, que les concus- 
sionnaires ne séduisirent jamais, préférèrent 
leur anéantissement à l’abandon de leurs droits. 
Le chancelier Maupeou consomma leur ruine; 
une magistrature bâtarde, déshonorée par le 
fait seul de son existence, prit sa place. Lejeune 
jurisconsulte, âgé à peine de dix-huit ans, ne 
voulut pas prêter serment et paraître devant 
elle. ' ' 

Plus tard , devenu magistrat en remplace- 
ment de son père, il reçut, sans l’avoir sollicité, 
du garde des sceaux Miromesnil, une pension 
de 1200 livres ; récompense méritée par ses tra- 
vaux et par sa sévère intégrité. 


A celte époque, un membre de ma famille, 
homme riche et influent, ayant gagné un procès > 
sur le rapport de M. de Cambacérès, lui écri- 
vit pour le prévenir qu’il l'avait couché sur 
son testament pour une bague de 6,000 livres, 
et que, s’il tenait à ne pas attendre la remise de " 
ce bijou de la mort d’une personne qui lui émit 
sincèrement dévouée, il pouvait tirer sur elle 
jusqu’à la concurrence de cette somme. Courrier 
par courrier, Cambacérès envoya une quittance 
ainsi conçue ,• 

« J’ai reçu de M. de conseiller au paf- 

» lement de Toulouse, la somme de 6,000 li- 
, » vres tournois, qu’il me donne dans son testa- 
» ment, et qu’il veut faire passer par mes mains 
» pour lesdistribuerauxpèresde la Merci, char- 
» gés du rachat des prisonniers chrétiens; les- 
» quels pères m’ont remis décharge de pareille 
» somme, de quoi je me trouve délivré. »• 

M. de B*** y, touché de cette manière de refu- 
ser, expédia surde-champ les 6,000 livres aux 
pères de la Merci et écrivit à son juge une lettre 
tl’excnse. 

La chancellferie de France ayant demandé si- 
multanément à l'archevêque de Narbonne, . 

' . < . ' . • ‘ • j .# v , ■ 
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M. de Dillon, président-né des États de Lan- 
guedoc, et à M. le comte de Saint-Priest, in- 
tendant de la province, qu’ils lui désignassent les 
magistratssur qui le Gouvernement devait verser 
des grâces’, tous les deux, sans s’ètre consultés, 
désignèrent Cambacérès, et ce fut là le motif de 
la pension dont j’ai parlé. 

Ce fut à cette époque que commença l’amitié 
franche et sincère qui lia le marquis d’Aigre- 
feuille, chevalier de Malte et procureur général à 
la cour des aides de Montpellier, etM.doFesquet, 
autre gentilhomme de cette ville et conseiller en 
la même cour, avec Cambacérès. Cette amitié 
survécut aux troubles révolutionnaires : dès 
que le second consul se vit le deuxième person- 
nage de l’État, il appela près de lui ses deux 
amis et ne se montra plus qu’avec eux. 

En 1789, Cambacérès jouissait déjà de tant 
de considération dans sa ville natale, que l’ordre 
de la noblesse, dont il était membre, le chargea 
de la rédaction de ses cahiers : il fut, de plus , 
nommé second député de cet ordre pour la repré- 
sentation de la sénëchausséede Montpellier; mais 
mie décision souveraine lui enleva cet avan- 
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tage. Il fût déclaré que la noblesse de Montpel- 
lier n'aurait qu’un seul représentant. 

Peut-être que cette manière indirecte de re- 
pousser un homme dont on redoutait l’intégrité 
influa sur son opinion politique; pçut-être aussi, 
fut-il du nombre de ceux qui croyaient des ré- 
formes utiles, et c’était la majorité des bons es- 
prits, l’expérience ne leur ayant pas appris encore 

•* i • 

le péril des innovations dans la constitution d’un 
État. 

Si Cambacérès ne put représenter les intérêts 
publics à l’Assemblée constituante, il fut, du 
moins, appelé à servir sa ville natale dans les 
i . ' , ’ charges municipales et administratives. On y re- 

marqua mieux encore sa sagesse, sa douceur, son 
impartialité; tous les partis l’aimaient et se le dis- 
putaient; des suffrages unanimes, lorsque la 
loi concéda aux justiciables la nomination des 
juges, rappelèrent aux fonctions importantes de 
président du tribunal de justice criminelle du dé- 
partement de l’IIerault. Il déploya, dans cette 

place, des qualités éminentes, des lumières que 

• ♦ 

l’on rencontre rarement chez les personnes in- 
vesties de ces attributions, une indépendance 
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que n’enchaînait aucune considération ; jamais , 
dans ses mains, les balances de la justice ne s’é- 
garèrent, jamais il ne souleva le bandeau de 
l’austère déesse. 

Tant de mérite engagea le petit nombre de gens 
de bien qui contribuèrent, en 1792, à l’élection 
des représentans du peuple, à désigner Camba- 
cérès aux suffrages de la majorité. Un électeur, 
auquel M. de Bernard, ex-dirccteur de la mon- 
naie de cette ville, le montrait comme un bon 
choix, répondit naïvement: « C’est cependant 

un bien honnête homme; » traduisant à sa ma- 

* 

nière la célèbre questionqueBarrèrevoulait qu’on 
adressât aux poslulans au club des Jacobins •* 
Qu as-tu fait pour être pendu si la contre-révo- 
lution arrive ? Je me souviens d’avoir entendu 
mon aïeul maternel répéter ce propos qui l’avait 
frappé. Celui qui le tenait était un jardinier du 
village de Boutonnet, dont mon aïeul, M. de Ber- 
nard , était seigneur, où il faisait un bien im- 
mense , et où il était aimé. 

Cambacérès apporta à la Convention nationale 
cette modération dont on lui fait un reproche; 
il était plus travailleur que bavard , par consé- 
quent moins avocat que magistrat; il préféra 


les occupations des comités au partage inutile de 
ta. tri hune ; il évita de se mettre en évidence, et, 
selon le précepte de Pythagore, dans la tempête 
il adora l'écho. 

Le procès de Louis XY1 vint le retirer forcé- . 
ment de cette prudente obscurité; quoi qu’on ait 
dit sur son compte, je trouve sa véritable opi- 
nion dans son premier discours; il dit exprès- 

▼ * , 

sèment : 

u Le peuple vous a créés législateurs et ne 
» vous a pas créés juges', il vous a chargés d’é- 
>r tablir sa félicité sur des bases immuables, mais 

t 

» il ne vous a pas chargés de prononcer vous - 
» memes la condamnation de l’auteur de ses in- 
» fortunes.. » Cette dernière concession était faite 
àda nécessité ; elle était si indispensable, que tous 
tas amis de ce malheureux roise réunirentà ses 
bourreaux pour reconnaître sa prétendue culpa- 
bilité; c’était le gâteau de miel imprudemment 
jeté à ce féroce Cerbère. 

L’Assembléene désapprouva [as son discours, 
puisqu’il fut nommé membre de la commission 
chargée d’extraire du < greffe les documens sur 
lesquels ou voulait établir l’acte d’accusation. 
Cambacérès , remontant à ta tribune, réclama, 


pour le malheureux roi toute la liberté des la tfev 
fense; iei encore, il se montra disposé à lcsee- 
vir; ce fut tou jours dans le même esprit que, dans 
son appel au peuple , il dit : 

« Nous devons aussi renvoyer à la sanction 
« du peuple le décret par lequelnous nous som- 
.» mes constitués juges de Louis; on ael’apasfait, 
» je dis' non. » C’était clairement indiquer l’in- 
eonsthutionnalité et fil légalité de cette mesure; 
je défie qu’on l’explique autrement d’une ma- 
nière satisfaisante; enfin, lorsqu’il fallut pro- 
noncer sur la peine à infliger au saint martyr , 
Cambacérès dit : 

« Je vote pour les peines prononcées par le 
>i Code pénal , avec sursis jusqu’à la paix , et 
«alors faculté de commuer ces peines, mais 
» leur exécution rigoureuse dans les vingt-quatre 
» heures de l’invasion qui pourrait être faite 
)> du territoire français par l’étranger. « 

Certes, ici encore on ne peut vqir le vote pour 
la mort; il est positif que Cambacérès voulait 
sauver son roi : il veut le sursis jusqu à la paix, 
alors faculté de comr/uier ces peines : quelles 
peines? D’ailleurs, il aurait fallu les spécifier; ne 
le faisant pas, ce pouvaient étrefes-plus légères. 
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Quant à l’exécution dans les vingt - quatre 
heures , en cas d'invasion du territoire français, • 
ceci manifestait encore plus les intentions de l’o- 
pinant : la Belgique était envahie par nos trou- 
pes , nous avions de grands succès sur le Rhin ; 
il était donc peu probable que l’envahissement « 
du territoire fût si prochain. 

Enfin, et ceci est concluant , le vote de Cam-- 
bacérès et celui de tous ses collègues qui s’y réu- 
nirent ne comptèrent pas pour la mort. 

Il faut que la malice humaine soit bien pro- 
fonde, pour que, malgré un fait aussi patent, la 
calomnie se soit obstinée à représenter Camba- 
cérès comme chargé du sang de son roi. Il est 
pénible de retrouver , même aujourd’hui , cette 
fausseté, sous forme d’insinuation, dans la notice 
qui lui est consacrée dans le supplément de la 
Biographie universelle , tome LX, page 3, co- 
lonne 1 : 

« 11 vota sur la peine avec tant d’ambiguité 
» que l’opinion publique s’est obstinée à le con- 
» sidérer comme régicide, bien que , dans le re- 
» censément des votes , la Convention ait décidé , 

7 r e 

» le contraire : en effet , elle ne compta le vote 
» de Cambacérès et de trente-sept membres qui 
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» votèrent comme lui que pour la détention per- 
» pétuelle. » 

Alors, pourquoi dire que l’opinion publique 
s’est obstinée à le considérer comme régicide? il 
eût été plu* équitable de dire : 

« Malgré l’évidence et le jugement de l’opinion 
» publique, des calomniateurs se sont obstinés à 
« considérer Cambacérès comme régicide. » 

J , ' . 

Plus tard , et ne déviant jamais de sa ligne 
favorable au roi, il vota avec la minorité pour 
le sursis $ il dit encore dans cette occurrence : 

(f La mort de Louis .ne nous présenterait au- 
» cun avantage, la prolongation de son existence 
» peut, au contraire, nous servir; il y aurait 
» de l’iluprudence à se dessaisir d’un otage qui 
» doit retenir les ennemis extérieurs et inté- 
» rieurs : d’après ces considérations, j’estime 
» que la Convention doit décréter que Louis a 
» encouru les peines portées par le Code pénal 
» contre les conspirateurs , et qu’elle doit sus- 
» pendre l’exécution jusqu’à la cessation dès 
» hostilités. » 

Dans ceci encore, le désir de Cambacérès 
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perce évidemm en t ; c est toujours son même plan, 
savoir de s’embarrasser peu de ce que l’Assemblée 
déterminera au fond, pourvu que provisoire- 
ment elle eu retarde l’accom plissement fatal. 
C’étaient du courage et de l’adresse : et, par le 
fait, il laissait vivre le roi. 

Ou a fait encore un grief à Cambacérès de là 
phrase insérée dans son discours , où il deman- 
dait pour l’auguste victimela faculté d embrasser 
sa femme , ses enfans , sa sœur; celle, non moins 
précieuse et difficile à obtenir de ces féroces phi- 
losophes, la permission de se faire assister, dans 
ses derniers momens, par' un prêtre de sa com- 
munion; le malheureux représentant, ayant 
peur que la majorité ne vit en ceci un moyen 
détourné de lui ravir sa proie, ajouta que ces fa- 
veurs ne devaient pas prolongerai! delà de vingt- 
quatre heures l’exécution du jugement. Cette 
phrase était sans valeur; toutes les chances de 
succès avaient disparu , le sursis , la détention 
perpétuelle, l’appel au peuple avaient été succes- 
sivement rejetés; il était donc certain que le ju- 
gement allait être exécuté : or, ce n’était ni le 
provoquer, ni le devancer que de déclarer im fait 
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acquis, lorsque jwr ce moyen on pouvait dé- 
tenir les saules faveurs que le roi pût encore es- 
pérer recevoir de ses bourr eaux. 

Veut-on enfin que cette phrase soit un acte 
de faiblesse? je l’accorderai, mais en ajoutant 
quelle était devenue nécessaire par l’opposition 

constante qu’il avait mise an meurtre du saint 

* « 

roi. v . 

J’ai beaucoup vu Cambacérès à une époque mi 
les régicides occupaient les premières charges de 
l’Etat;, eb bien ! moi et tous mes amis l’avons en- 
tendu se prononcer contre le crime en homme qui 
ne lavait pas commis . Les personnes de son inté- 
rieur, que je ne veux pas nommer dans la crainte 
de leur déplaire, peuvent attester- quels furent 
son désespoir, sacolère, lorsqu’elles lui laissèrent 
donner, étant archichancelier, un bal le 21 jan- 
vier 1 . 

Ses ennemis , et il en avait beaucoup , car 
il obligeait beaucoup, firent un brlrit épouvan- 
table de cette inadvertance; le bal demeura' 
solitaire ; Napoléon n’v parut pas ; il en fit 
même au prince des plaisanteries , qui l'affligè- 
rent profondément. S’il avait été régicide, il se • 
serait souvenu du 21 janvier. J’ai vu des con- 




ventionnels chargés de ce crime horrible ; aucun 
d’eux ne choisissait ce jour de deuil et d’exécra- 
tion pour donner une fête. 

Cambacérès eut encore la charge pénible de 
veiller sur les restes du roi ; il sut conserver les 
égards dus à cette grande infortune sans irriter 
ceux quj venaient de l'immoles. Le reste de la 
révolution , jusqu au 9 thermidor, vit Camba- 
cérès se maintenir tant qu’il put à l’écart des 
scènes violentes qui provoquèrent si souvent le 
supplice des députés. Peu lui importait qui 
triomphât de l'une ou de l’autre faction de la 
Montagne, puisqu’il fallait absolument subir le 
joug de ses principes affreux. Il en résulta qu’on 
vit ce député se ranger tantôt d’un côté, tantôt 
de l’autre; on lui en a fait un reproche, et en- 
core injustement : il l’eût mérité, si, au 9 ther- 
midor , il se fût rangé du côté de Robespierre ; 
mais il n’hésila pas à l’abandonner. Je pourrais 
ici répéter l’anecdote relative à ce point histori- 
que ; mais, l’ayant placée dans le tome troisième, 

. - • 
elle ferait un double emploi. 

* » f 

Je tiens du prince que , le 6 ou 7 thermidor, 
les frères Tallien et Legendre se présentèrent 

chez lui ; la conversation s’engagea sur l’état 

* 
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des affaires, sur la conduite singulière de Robes- 
pierre, qui, depuis plusieurs décades, avait 
abandonné les Comités, où il ne paraissait plus. 

« Il s’isole, dit Legendre, afin qu’on ne voie 
que lui ; c’est un tyran mettant déjà le pied sur 
les marches du trône. » 

Tallien, à ces mots, tirant de sa poitrine un 
riche poignard, se mit à dire : 

« Voyez , mes amis, ce morceau de fer; ou il 
me délivrera de la vio, ou il empêchera Robes- 
pierre de monter sur le trône que Legendre le 
voit prêt à occuper. » 

Cambacérès leur demanda ce qu’ils comptaient 
faire. 

« L’attaquer à la tribune demain ou après, et 
si nous ne parvenons pas à le faire mettre hors la 
loi , nous le mettrons nous-mêmes hors la salle ; 
mais il s’en ira les pieds en avant. 

— » Ce sera un grand coup; et le peuple ? 

— » La bourgeoisie le déteste , la garde natio- 
nale sera pour nous. Saint-Just va lire un rap- 
port qui nous menace tous : nous en ferons le 
signal de notre délivrance. » 

Ils lui demandèrent ensuite si l’on pouvait 
compter sur lui. 

Lis Arnès-DiKEits. Toux it. >4 
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« Pour voter avec vous , oui ; pour combattre, 
non ; car je ne sais pas seulement comment on 
arme un fusil. 

— » Eh bien ! repartit Legendre, je te ferai 
un signal quand il faudra que tu fasses feu de ta 
gueuse. », 

Quand ces trois députés se furent retirés, Cam- 
bacérès sortit pour prendre l’air ; il alla aux 
Tuileries, lieu alors désert à cause du voisinage 
des tyrans. Il se promenait solitairement dans la 
partie la moins fréquentée, lorsque tout à coup 
il se trouva face à face avec Saint-Just, qui arri- 
vait de l’armée. Ils ne purent s’éviter mutuelle- 
ment. Saint-Just, avec sa physionomie si belle, 
si imposante, ressemblait à un ange qui se baigne 
dans du sang. Ce jeune et beau monstre se plai- 
gnit avec aigreur à Cambacérès des députés qui 
l'accusaient d’être le satellite de Piobespierre : 

« Je suis son ami , dit-il , parce que je l’estime; 
si je connaissais un meilleur citoyen, je quitte- 
rais aussitôt Robespierre. Pourquoi ne veut-on 
pas que nous soyons purs comme vous? Quels 
sont nos crimes? 

— » On vous accuse , dit Cambacérès, d’ajou- 
ter un peu trop de foi à ces conspirations des m- 

tjf • . 
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careérés; on trouve quelles ne sont nullement 
vraisemblables. 

— » C’est possible, repartit Saint-Just; mais 
on punit ees misérables de leurs crimes passés ; 
ils furent tous des ennemis du peuple. 

» Les nobles, soit; mais les bourgeois, les 
paysans qui meurent aussi ? 

— » Ne te paraissent-ils pas encore plus eri- 
tninels ? Ils ont abandonné leurs frères pour pas- 
ser à leurs ennemis : point de pitié pour les traî- 
tres. Il y eu a dans la Convention nationale plus 
de cinquante; nous avons leurs noms;. demain je 
les dénoncé. ’I u entendras beau jeu. Robespierre, 
qui taime, qui fait cas de toi, compte sur ton 
concours; il sait que ses ennemis te circonvieiv- 
nent, mais il se flatte que tu ne l'abandonneras 
pas. » 

Cambacérès promit tout ce que Saint-Just lui 
demandait , afin de ne pas lui fournir des lu- 
mières nouvelles. Ils se séparèrent. On sait ce qui 
se passa. 

Les Comités du gouvernement, dés avant cette 
époque, l’avaient chargé , de concert avec Mer- 
lin de Douai, son émule en connaissance du 
droit, , de revoir toutes les lois rendues depuis la 
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Révolution , en matière de législation civile , afin 
de les rassembler en un code. Merlin, occupé 
ailleurs, laissa tout le fardeau de cette entreprise 
immense à Cambacérès. Celui-ci s’y livra avec 
une ardeur extrême et lut aux Comités divers 
rapports à ce sujet. Ce fut lui qui demanda un jury 
pour les causes civiles , se laissant entraîner par 
les idées du jour ; il en fit, plus tard, amende 
honorable, en extirpant lui-même du code ce 
mode de jugement, qui eût compromis les inté- 
rêts les plus sacrés. 

Cependant l’œuvre de Cambacérès , au lieu 
de plaire aux meneurs, les irrita; ils lui repro- 
chèrent sa tendance aux vieilles idées ; son tra- 
vail fut envoyé à des philosophes , qui le gâtèrent 
au point qu’on finit par l’abandonner. 

Après le 9 thermidor, que , suivant Napoléon 
àSaintc-IIélène, Cambacérès aurait prétendu être 
un procès jugé et non plaidé, celui-ci demanda 
à la Convention que les comités du Gouverne- 
ment ne pussent plus jouir du droit dangereux 
d’attenter à Ja liberté d’un représentant du 
peuple. 

Le 7 octobre 1794, il fut appelé à la prési- 
dence de la Convention, honneur dont les dé- 
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magogues avaient, jusqu’à cette époque, privé 
tous les députés qui ne s’étaient pas souillés du 
meurtre de leur roi. 11 saisit cette occasion pour 
faire adopter et pour expédier aux départemens, 
au nom de la représentation nationale , une pro- 
clamation remplie de principes de modération, 
d’indulgence, de justice. Jamais encore les fé- 
roces proconsuls envoyés en mission n avaient 
fait entendre des paroles aussi paternelles, aussi 
conciliantes. 

On retrouvera toujours le vrai caractère de 
Cambacérès chaque fois que la Terreur ne le 
comprimera pas ; et même encore, lorsqu’il se ' 
tait, il agit pour les malheureux. 

Deux de ses ennemis les plus acharnés, les 
frères R***, dits Mont***, n’ont pu citer un seul 
acte de persécution ou de cruauté jacobine dont 
le prince archichancelier se serait rendu cou- 
pable. Mais , en revanche , si nous voulions 
dresser la liste de ceux auxquels il a rendu ser- 
vice, les quatre volumes de cet ouvrage ne suf- 
firaient pas. J’ai vu ces deux frères le solliciter, 
le flagorner à genoux. L'ahhé ne manquait pas, 
chaque mois, à une certaine audience du matin. 


‘ Digitized by Google 


— 214 — 


dont il doit se souvenir (1), de parler de ses 
malheurs , et de recevoir en échange les trois 
louis qui payaient ses jérémiades et ses rapports ; 
car celui-là aussi avait plus d’une corde à son 
arc. Quant au comte, ce que je dirai n’ajouterait 
rien à ce que l’Europe sait déjà par elle-même. 11 
a pris le nom de l’abbé pour verser sur Camba- 
cérès tout son fiel ; heureusement qu’en Europe 
ses injures deviennent des louanges, tandis que 
ses éloges sont des souillures dont on a de la 
peine à se laver. 

Cambacérès, par ses discours et ses sollicita- 
tions, détermina la rentrée des soixante-treize 
députés expulsés le 31 mai 1793. Lanjuinais et 
Mercier m’ont tous les deux déclaré que ce fut 
aux efforts de leur collègue Cambacérès qu’ils 
durent leur retour. 

Je trouve ici , dans la biographie de Michaud , 
que je combats parfois dans l’intérêt de la vérité, 
un paragraphe que j’insère textuellement , tant 
je lui trouve ce caractère d’impartialité que je 

(i) Ceci a été écrit en 1 809; l’abbé R*** de M*** a dû 
mourir avant la restauration. L. L. L. 




Digitized by Google 



voudrais rencontrer dans l’ensemble de Tar— 
ticle. 

« A l’occasion de leur retour (des 73), ilinvo- 
» qua une amnistie pleine et entière pour tous 
» les faits révolutionnaires non prévus par .le 
» Code pénal... Ennemi par principe comme par 
» caractère de toute réaction, quelque juste d’ail- 
» leurs qu’elle put être, il fit écarter la proposi- 
» tion de mettre en jugement les membres des 
» tribunaux révolutionnaires et des comités. La 
» direction des affaires reposait alors sur lui, 
» tant par sa grande' influence dans la Con- 
» vcntion que connue président du comité de 
fi salut public. Secondé par tics collègues bien 
» intentionnés, il sut donner à cette commission, 
» qui était tout le Gouvernement, une impul- 
» sion aussi sage, aussi modérée, que les mal- 
« heurs du temps pouvaient le permettre. C’é- 
» tait beaucoup alors que de faire fermer la 
» société des Jacobins , .que de régulariser la 
» confiscation des biens des émigrés, que de 
« remplacer par le bannissement les peines de 
» la déportation prononcée contre les prêtres 
a réfractaires. Voilà les services que rendit le 
» député de l’Hérault; et cependant, en abor- 


» dant des questions si périlleuses pour ceux qui 
» voulaient les résoudre dans le sens de la mo- 
» dération, il savait, grâce à sa faconde de ju- 
» risconsulte, ne paraître que l’homme de la loi. 
» La législation ne l’absorba pas tellement qu’il 
» ne s’occupât activement de diplomatie au co- 
» mité de salut public; on lui fut redevable, en 
» partie, de la paix avec la Prusse et avec l’Es- 
» pagne. » 

Son influence se maintint jusqu’aux derniers 
jours de l’existence de la Convention. Au mo- 
ment où fut mise enjeu la nouvelle constitution, 
celle qui l’amenait la monarchie en établissant 
deux chambres, les Anciens (celle des pairs); 
les Cinq-Cents (celle des députés); un Direc- 
toire, composé de cinq membres, en attendant 
un seul roi, Cambacérès aurait infailliblement 
pris place parmi ceux-ci, et contre-balancé l’in- 
fluence de Barras, ou plutôt il se serait réuni à 
lui pour parvenir à un meilleur ordre de choses, 
lorsqu’iwe tuile lui tomba sur la tête, (Je cite 
ses propres expressions.) 

A cette époque, une négociation entre S. M. 
Louis XVIII et plusieurs Français bien inten- 
tionnés s’ouvrait sous les auspices de l’abbé de 
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Montesquiou, de MM. RoVer-Collard, Clermont, - 
Gallerande, Becquey, etc.; elle était confiée au 
comte. d’Entraigues, sorte de ministre des affaires 
étrangères du roi; il correspondait avec les mem- 
bres du comité royaliste, que je viens de nom- 
mer, par l’intermédiaire de l’abbé Brottier, de 
Lemaître, Lavilleheurnois, Duverne-de-Presle, 
et autres dévoués. 

Cambacérès était trop marquant pour que des 
propositions ne lui fussent pas faites. On lui dé- 
tacha un de ses amis d’enfance, un royaliste 
ardent, M. de F***, que je n’ai pas la permis- 
sion de désigner autrement. Cambacérès, mal- 
gré sa prudence timide, avait trop de jugement 
pour ne pas préférer un roi à l’anarchie ; et, pressé 
par le négociateur investi de son affection et de 
sa confiance, il laissa échapper ses vrais sen- 
timens. 

Là dessus on se hâta de faire connaître à d’En- 
traîgues que Cambacérès serait l’un de ceux 
qui lèveraient l’étendard fleurdelisé ; et , en re- 
tour de cette nouvelle , d’Entraigues répondit : 

« Je ne suis nullement étonné que Camba- 
» cérès soit de ceux qui veulent le rétablisse- 
» ment de la royauté; je le connais » 


î 
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Un certain Màlo ayant (rahi les émissaires de 
S. M. , on les arrêta tous ; et, parmi les papiers 
de Lemaître, on saisit répitre datée de Venise, 
dans laquelle d’Entraigues chargeait si inconsi- 
dérément Cambacérès. . *■ 

Cette pièce malencontreuse ayant été portée 
aux comités et rendue publique, contraignit Cam- 
bacérès, pour ne pas perdre sa position , de se 
justifier, en se montrant sous un jour complè- 
tement révolutionnaire; la Convention, satis- 
faite, agréa sa justification et sentit qu’on ne 
pouvait admettre comme une preuve de culpa- 
bilité les allégations d'ennemis adroits ou mal- 
veillans; que d’Entraigues était maître de nom- 
mer, dans cette lettre, tous les représentans 
qu’il aurait voulu rendre suspects, mais que, 
pour motiver cette suspicion , il aurait fallu pré- 
senter les opinions de l’accusé, écrites de sa 
propre main et adressées à l’un des conspira- 
teurs. 

La Convention passa donc à l’ordre du jour; 
mais Cambacérès ne put se blanchir complète- 
ment. Les méfians, les peureux, les jacobins 
sans tache le repoussèrent, el il ne fut pas nommé 
directeur. 
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Ce que je viens de dire, je le tiens de Caraba- 

# ' * 

cérès lui-même. II me raconta cette anecdote, 
non pas toutefois avec son abandon accoutumé ; 
je sentis qu’il y avait des réticences, je vis qu’il 
ue croyait pas encore le moment venu de tout 
avouer. C’était à la lin de septembre 1814. Mais, 
je le répète, je fus convaincu que, plus tard, j’en 
saurais davantage. Ma prévision a été pleinement 
justifiée. Voici ce que j’ai dit dans les Mémoires 
de S. M. Louis Xf lll, en présence des pièces 
originales. On sait que, dans cet ouvrage, le roi 
parle à la première personne ; c’cst donc lui que 
l’on va entendre : 

« Je faisais un tout autre cas de Cambacérès , 
» qui se conduisit plus décemment ; il ne parla 
» point d’argent, ni n’en accepta quand on lui 
» en proposa. Je dois dire aussi que ses démar- 
» elles furent tellement circonspectes qu’elles ne 
» purent le compromettre; mais il ne se ralentit 
» jamais; et, lorsqu’en 1799, il se fut franebe- 
» ment rallié à Bonaparte...., il saisit toutes les 
« occasions de m’obliger. Cambacérès est plus 
» que légiste , c’est un homme d’État, surtout 
» de bon conseil. J’aurais dû l’appeler dans le 
« mien en 1814.... J’écrivis donc à Boissy-d’An- 
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» glas, à Cambacérès, et fis écrire à Tallien.... 

» Boissy-d’Anglas me manda avec franchise que - 
» mon mémoire avaitdéplu(l). Cambacérès, dont 
» le sens était, exquis, dit sans succès, à plusieurs 
» reprises : Prenez-y garde , vous refusez du 
» comte de Lille ce que vous n’obtiendrez pas 
» d’un autre; il vous offre la liberté, vous serez 
» cause, en la repoussant, que nous aurons le 
» despotisme.... » 

La nouvelle constitution décrétée, la Conven- 
tion se scinda. Une partie de ses membres alla 
former le noyau du Conseil des Anciens, un au- 
tre entra dans celui des Cinq-Cents. Le sort jeta 
Cambacérès dans celui-ci, qui, aussitôt qu’il fut 
constitué, le nomma l’un de ses secrétaires. Ce 
fut alors qu’on l’évinça du Directoire , et qu’il 

manqua sa nomination, malgré les efforts de ses 

\ 

nombreux amis. < 

Dans les Cinq-Cents, il se montra, selon sa 
coutume, grand travailleur; il reprit le Code ci- 
vil. Des intrigues multipliées le contre-carrè- 

(i) Celui joint aux lettres. (Voir Mémoires de Sa Ma- 
jesté Louis XVIII, tome vu, page 87 et suiv. ) 

L. L. L. 
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rent. Le Directoire, composé, dès sa formation, 
de Barras, Lareveillére-Lepaux, Rewbell, Car- 
not et Letourneur, crut devoir redouter Cam- 
bacérès et s’effrayer de son influence. Je trouve, 
dans les mémoires inédits du législateur üzun, 
que j’ai en ma possession, des détails sur la 
cause de cet éloignement que Barras , en parti- 
culier, manifesta contre Cambacérès. Celui que 
je cite dit que le général Bonaparte, prêt à 
partir pour l’armée d’Italie , causait un soir, 
avec Barras et lui, des hommes que l’on pourrait 
mettre à la tête d’un mouvement. 

» 11 en faut de deux sortes, dit le héros futur : 
les uns pour agir, les autres pour faire passer les 
mesures des sabres et des boucliers. 

— u Qui prendrais-tu dans un cas pareil ? » 
demanda Barras à Bonaparte. 

u Mon choix serait bientôt fait : Cambacé- 
rès, Boissy-d’Anglas, Talleyrand et Fouché. 

— » Et si tu ne pouvais en choisir qu’un ? 

— » Je prendrais le plus habile, le plus sage, 
Cambacérès : c’est, de toute la révolution, celui 
qui a le moins exposé sa vie, sa réputation, et 
qui est pauvre. Cela ne témoigne-t-il pas en sa 
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faveur? Tu n’en as pas voulu au Directoire, tu 
as eu tort ; il vous eût rallié tous les honnêtes 

gens, au lieu que vous n’aurez que des intri- 

\ 

gaus. » 

Barras dit alors : 

(f Nous sommes bien avertis , si tu te bats 
contre là République, tu feras Cambacérès ton 
second. 

— a Tourne mieux la phrase, riposta Bona- 
parte, et dis que, si la République m’appelle pour 
la débarrasser des fripons et des intrigans, je di- 
rai à Cambacérès de nous prêter un coup de 
main; car je t’assure que tu apprécieras sa sa- 
gesse ; tu verras alors de quelle utilité il nous 
sera. » 

» J’admirai , dit Ozun , avec quelle adresse 
Bonaparte, dans celte seconde réplique , désin- 
téressa Barras , et l’empêcha de craindre qu’il 
l’abandonnât un jour, puisqu’il supposait par- 
tout et toujours sa coopération nécessaire ; néan- 
moins , lorsque nous fûmes sortis du Luxem- 
bourg , je dis à Napoléon : 

« Sais-tu que tu viens de brouiller Barras et 
Cambacérès sans t’en douter ? » 
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» Lui, s’arrêta, me regarda, leva les épaules. 

« Et qui te dit que je ue l’ai pas fait exprès? 
Barras peut de jour en jour être moins mon 
ami. Cambacérès, c'est une poire que je me 
réserve pour la soif. » 

» Jamais on n’a mienx travaillé , poursuit 
Ozun; moi, qui restais à Paris, je tardai peu à 
m’apercevoir que Barras et ses deux collègues , 
Rewbell et Lareveillère , car à eux trois ils com- 
posaient le Directoire, ne manquaient aucune 
occasion de donner sur les doigts à Camba- 
cérès. 

Le 27 mai 1797, le scrutin et le sort lurent 
défavorables à Cambacérès; il sortit du conseil 
des Cinq-Cents avec le tiers éliminé. Ce fut alors 
qu’il ouvrit, à Paris, un cabinet de consulta- 
tions qui fut le premier élément de sa fortune. 
A propos de cette partie de sa vie, il nous 
dit z 

« J’aurais pu faire un mariage prodigieux si 
j’avais mieux aimé l’argent que mon indé- 
pendance. Figurez-vous que, dans mon cabinet, 
entre un jour une vieille folle, dont je tais le nom 
par respect pour sa très honorable famille, qui 
a cependant montré peu de reconnaissance de 
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mon procédé; cette dame pénètre chez moi, bien 
que j’eusse défendu ma porte ; elle s’assied , et 
la .voilà me haranguant. 

« Monsieur (elle abrogeait de son autorité 
privée le titre de citoyen), vous m’avez déjà fait 
gagner neuf procès, il m’en reste encore vingt- 
trois^, vous avez toute ma confiance , mais il est 
impossible que mes parties adverses ne vous 
gagnent... • 

-r- » Madame, que dites-vous? 

— «Monsieur, avec de l’argent..., suffit... 
Je suis plus fine qu'eux, plus riche surtout. Je 
vous offre ma main , mais à condition que , 
lorsque mes procès seront tous jugés, vous me 
permettrez d’en acheter d’autres , que vous dé- 
fendrez aussi. 

— » Comment, dis-je, vous achetez des procès ? 

— « Pensez-vous que ceux qui me restent m’in- 

tèressent directement? Je fais ce genre d’affaires; 
associons-nous, ce sera le moyen d’arrondir 
notre fortune. « 

Je congédiai cette extravagante, elle revint à 
la charge ; je fus tenté ,pour m’en délivrer, de lui 
faire perdre un de ses procès achetés; elle jouis- 
sait d’au moins quatre-vingt mille francs de 
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rente ; un maître clerc de notaire devina sa ma- 
nie , et s’offrit pour me remplacer ; elle accepta, 
ses enfans en étaient désespérés, ils vinrent m’en • 
rompre la tète ; je leur donnai l’expédient que 
voici : on prouva à madame C*** que ce pré- 
tendu jurisconsulte avait perdu les deux seules 
causes qu’il eût plaidées . 

Le lendemain, elle le congédia ? sa manie con- 
tinua jusqulà sa mort. Elle vécut encore cinq 
ou six ans. , ■ <• . 


Lies AfRÉs-DiMRs. Tome i». 
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CHAPITRE VU. 


Suite de la biographie anecdotique de Cambacérès. — Le htm 
temps des Tricoteuses de Robespierre. — Cambacérès de 1798 
au 18 brumaire 1709- — Extrait des mémoires d’Ozun. — Par- 
ticularités curieuses sur les suites du 18 brumaire. — Pourquoi 
Sieyci n’eut au Sénat que la seconde place. — Comment Kufi*» 
léon nomma second consul Cambacérès. — * Qui il mit en candi- 
dature, qui il refusa pour ses collègues. — Le troisième consul 
choisi par les deux premiers. — Grand rôle que Cambacérès 
joua. — Son obligeance parfaite. — Encore le duc d'Engbien. 
— Faussetés réfutées. — Vraie lumière sur ce crime d’Etat. — - 
Révélations piquantes , à ce sujet, du second consul. — Scène 
faite par Napoléon.— Mot foudroyant de Cambacérès à Fouché. 


A quelque chose malheur est bon. Ce pro- 
verbe se vérifia complètement pqur Cambacérès, 
en 1798 : il était simple particulier le 18 Jr«c~ 
tidor ; tandis qu’il ne doutait pas que , s’il eût 
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fait partie de l’un ou de l’autre conseil, on ne 
l’eût envoyé en déportation à Cayenne. Il eut 


même peur que. 


comme le lièvre de La Fon- 


taine, on ne prit ses oreilles pour des cornes ; 
aussi , pendant deux jours, alla-t-il coucher en 
ville. 

11 s’était réfugié chez un ami, dont la ser- 
vante bavarde était une ex-tricoteuse de Robes- 
pierre, dont elle ne parlait jamais que la larme 
à l’œil, en faisant un signe de croix et un salut 
profond. 

( f Ali ! citoyen , disait-elle , c’était 'le bon 
temps; tout le monde vous parlait à la tribune 

de la Convention; on s’y retrouvait avec des 

» 

amies, on s’y donnait des nouvelles du quartier, 
puis on applaudissait ce pauvre monsieur de Ro- 
bespierre , on recevait quarante sous et on allait 
se coucher. Quel bon temps ! comme on était 
heureux, n’est-ce pas? Aujourd’hui, plus de 
tribune, plus de haute-paie ; ce sont tous de la 
canaille, des régicides et des buveurs de sang. » 

Il riait aux larmes en nous répétant ce propos 
si vrai dans son-affreuse naïveté. 

Cambacérès, aux élections de l’an vi, obtint 
le suffrage du corps électoral siégeant dans 


Digitized by Google 


l’église de l’Oratoire, à Paris. Il allait rentrer-, 
daus la carrière politique; le Directoire, constant 
dans sa malveillance, manœuvra et fit casser cette 
élection. 

La Haute- V ienne le nomma conseiller au tri- 
bunal de cassation, séant à Paris; il refusa, on 
n’en sait trop la raison, peut-être redoutait-il - 
la vengeance du Directoire. Ce fut à cette épo- 
que que les mêmes électeurs de l’Oratoire lui 
conférèrent le grade de capitaine dans la garde 
nationale de Paris; il accepta, fit son service, 
* commanda sa compagnie. Ses amis se divertis- 
saient de le voir, l’épée à la main, diriger des 
manœuvres; il leur répondait : 

« Dans le monde l’isolement tue, il est bon 
d’être appuyé sur quoi que ce soit ; ne mépri- 
sons rien , qui sait où peuvent conduire ces ba- 
gatelles ? » 

L’entrée de Sieyes au Directoire, la sortie de 
Lareveillère-Lepaux et deRewbell le désensorce- 
lèrent ; il vit souffler sur lui le vent de la pros- 
périté. Sieyes, dont l’arrière-pensée se rattachait 
à Bonaparte et qui était instruit de la singulière 
estime qu’il faisait de Cambacérès, détermina 
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le Directoire à le porter au ministère de la jus- 
tice; ceci eut lieu en août 1799. 

Bonapartereparutbientôtaprés. Je crois'savoir, 
aussi bien que personne, la grande part que Cam- 
bacérès prit à cette révolution, mais part inac- 
tive; car, par sa position , ses goûts, son carac- 
tère, il ne pouvait se lancer avec véhémence dans 
rien de ce qui ressemblait à de l’agitation; les 
détails que je tiens de lui , du comte Fabre de 
l’Aude, du comte Rcgnauld de Saint-Jean-d’An- 

, f* 

gely ne peuvent me laisser aucun doute là dessus. 
Assurément si Cambacérès, la veille du 18 bru- 
maire, eut mis le général Bonaparte dans le cas 
de tenir le propos qu’on lui prêle : « Je ne veux 
point de tergiversation, qu’ils ne pensent pas 
que j’aie besoin d’eux, qu’ils sé décident au- 
jourd’hui, sinon demain il sera trop tard ; je me 
sens à présent assez fort pour être seul ; » Cam- 
bacérès, dis-je, n’eûtpoint conservé le portefeuille 
de la justice, et, à plus forte raison, n’eûtpoint 
été nommé second consul un mois après la révo- 
lution. « ■ . ; * 

Non, Cambacérès ne refusa pas un seul ins- 
tant sa coopération à Napoléon , il la lui avait 
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promise depuis long-temps ; ces deux hommes 
rares s’étaient compris et unis l’un à l’autre dés 
avant l’expédition d’Égypte , mille preuves vien- 
nent à l’appui de ce que j’avance; j’ignore si 
certaines personnes ont un intérêt à le] nier, 
dans tous les cas elles combattent contre l’évi- 
dence. Voici encore un fragment extrait des 
Mémoires que je viens de mettre à contribu- 
tion. *■ ' , 

« J’allais voir souvent Cambacérès; notre con- 
versation roulait uniquement sur Bonaparte, 
nous formions des vœux pour son retour, Cam- 
bacérès me recommandait de le presser. « La 
France est perdue, me disait-il, lui seul peut la 
sauver; non pas qu’il ait moins d’ambition que 
les autres, mais la sienne est semblable à celle 
du cardinal Richelieu , c’est à dire qu’il ne 
séparera jamais ses intérêts de ceux de la répu- 
blique; on ne le gagnera pas avec de l'argent. » 
» Dès que Cambacérès eut été nommé ministre 
de la justice, comme Sieyes lui avait dit qu’il le 
serait, je me rendis chez lui pour le féliciter; il. 
était seul, j’entrai d’emblée; il m’embrassa et 
m’entraînant loin de la porte, excès de précaution 
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qui prouvait bien l’extrême prudence de son ca- 
ractère ,. il me dit : 

« Vous avez un chiffre pour écrire à l’autre? 

— »Oui, citoyen ministre. 

— » Et bien caché ? 

— » Je le crois. 

» 

— » Mon nom ? 

— » Trente noms différens le représentent , 
on ne saurait le découvrir. 

— » Eh bien ! mandez-lui qu’il peut compter 
sur moi plus que jamais ; à la tournure que . 
prennent les affaires, les hommes de la révolu- 
tion sont perdus ; le général Bonaparte est leur 
seule ressource j Barras nous vend naturellement 
à Louis XVIII; il n’y aurait rien à dire s’il 
stipulait des garanties, mais je gage qu’il nous 
livrera pieds et poings liés. 

— « Je n’en doute pas, » dis-je, moi qui avais 
un si vif intérêt à ce que le général Bonaparte 
trouvât, à son arrivée, un parti fort et nom- 
breux. Je dis ensuite à Cambacérès que je ne 
croyais pas utile d’écrire de nouveau en Égypte, 
notre ami devait l’avoir quittée, sinon déjà, 
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du moins avant qu’une autre missive ne pût 
lui parvenir. 

» La vérité était que, pour ne pas être saisies 
par la croisière anglaise, il fallait expédier les 
dépêches d’abord àRaguse, de là à Malte, de 
Malte on les transportait à Saint-Jean-d’Acre, et 
de cette ville, à travers d’effrayantes difficultés, 
que l’on ne pouvait lever qu’avec de l’argent, 
on amenait , par terre à travers le désert , ou 
par mer dans des chebecs neutres , la corres- 
pondance jusqu’au Caire. La voie était sûre, au- 
cun paquet ne s’égara ; mais, mon Dieu ! qu’avant 
d’avoir une réponse il fallait s’armer de pa- 
tience ! lorsqu’elle arrivait au bout de sept mois, 
ion se félicitait de la promptitude des relations. » 

Je pourrais suivre le cours de mes révélations, 
raconter les démarches que Cambacérès fit dans 
l’intérêt de Lucien aux approches du 1 8 bru- 
maire; mais les convenances ne me le permettent 
plus ; je viens d’apprendre que S. A. I. le prince 
de Canino publie ses mémoires, et qu’ils paraî- 
tront le mois prochain. Je dois, dès ce moment, 
laisser au frère de Napoléon la liberté d’avouer 
ou de taire tout ce qui lui conviendra ; je le pré- 
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viras seulement que les mémoires d'Ozun exis- 
tent, et que lui, prince Lucien, n’y est pas 
oublié. , . . * , 

Le iSbrumaire consommé, le Gouvernement 
provisoire se trouva naturellement composé du 
général, auteur de la Révolution, et des membres 
du Directoire qui, ayant abandonné leurs collè- 
gues, avaient, par ee seul fait, désorganisé le 
pouvoir exécutif, je veux dire Sieyes et Roger- 
Ducos. Mais le premier ne devait pas rester long- 
temps à cette place; il s’était imaginé que Napo- 

, J 

léon serait le bras, et lui la tête de la nouvelle 
administration ; mais, lorsqu’il vit que son gé- 
néral voulait être , en outre, son maître , quand 
il reconnut que les conjurés et la France avec eux 
ne consentiraient à se soumettre qu’à Bonaparte, 
il se retira. 

La scène de la présidence escamotée par Na- 
poléon pesait toujours sur son cœur ; il fut le pre- 
mier à demander sa retraite ; une forte somme 
d’argent , la belle terre de Crosne, le dédomma- 
gèrent de ee qu’il perdait. Roger-Ducos partit 
avec lui ; il serait volontiers demeuré , il le dit à 
Napoléon, qui répliqua : , 
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k Citoyen , 'c’est impossible , tu as voté la mort 
du roi , et les rois de l’Europe auraient de la peine 
à traiter avec toi. 

— » Sans mon vote, repartit Ducos , serais-tu 
où nous t’avons porté ? 

— » Non, certes, mais c’cst pour que tu ne. 
puisses plus faire ce que lu as déjà fait une fois ; 
je prends mes précautions ; je tiens à ne pas finir 
comme Louis XVI . » 

Un autre pont d’or, quoique moins brillant, 
fut, donné à celui-ci, et il partit. Le sénat absorba 
ces deux hommes enlevés si promptement deux 
fois aux fonctions suprêmes; ils eurent l’honneur 
d’être nommés sénateurs, les premiers et seuls, 
par déîcret du 22 frimaire an VIII (décembre 
1 799) ; les autres nominations eurent lien le 3 ni- 
vôse suivant (janvier 1800). Sieyes était l’ancien 1 
de Roger-Ducos au Directoire et.au consulat; 
néanmoins il n’eut que la seconde place dans le 
sénat, dont son collègue, devenu son aîné, se 
trouva le doyen; j’avais observé cette singula- 
rité et en parlai au prince ; il me l’expliqua : 

« Lorsqu’il fut décidé, dit-il , qu?, par la cons- 
titution de l’an VHI (celle des consuls), deux 
collègues seraient donnés à Bonaparte, celui-ci, 


croyant faire une galanterie aux deux anciens , 
leur présenta leur nomination au Sénat conser- 
vateur. Roger-Ducos accepta la sienne avec re- 
connaissance ; Sieyes dit, en boudant, qu’il de- 
mandait du temps pour réfléchir. 

— » A votre aise, » répondit Bonaparte, qui , 
sur-le-champ, déchira le décret déjà rendu, et en 
fit rédiger une autre ampliation portant seule- 
ment le nom de Facceptant. 

» Le lendemain , Sieyes , ayant reconnu sa 
faute, demanda sa nomination, elle lui fut ac- 
cordée; mais Roger-Ducos, qui lui en voulait à 
cause du tripotage de la caisse de réserve, pré- 
tendit qu’ayant été nommé seul la priorité lui 
était acquise ; c’était de droit. Bonaparte, en outre, 
charmé du désagrément que l’ex-abbé s’était at- 
tiré, ne se mêla plus de la dispute, et le posses- 
seur du premier rang tenant bon , Sieyes dut 
consentir à ne siéger qu’au second. 

« Quanta moi, dit Cambacérès, je continuais 
à remplir mes fonctions de ministre de la justice; 
Napoléon ne me disait rien; je me contentais de 
mon lot et de mon admission au Sénat, qui ne 
pouvait me manquer. Un jour, étant venu pré- 
senter à la signature un projet relatif à l’abo- 


lition de la déportation , que je changeais en 
une simple surveillance devant les autorités lo- 
cales, le premier consul fit l’éloge de ce travail. 

« Voilà, dit-il, comme on sert la patrie ; trop 
de rigueur la fait haïr; on n’a donc jamais songé 
à tout le mal qu’on se fait, lorsque l’on outre le 
châtiment en matière politique. On croit n’at- 
teindre qu’une tète , et l’on se fait des ennemis 
de. tous les parens, de tous les amis , et même 
des créanciers du condamné. Pour un homme 
dont on se venge, trente succèdent à sa haine; 
c’est l’histoire des têtes de l’hydre de Lerne ; il 
faut donc ne frapper que sur un petit nombre ; 
l’essentiel est de frapper fort. » 

# « J’écoutai», avec plaisir, ces paroles si sages 
et que les hommes avec lesquels je m’étais trouvé 
jusqu’alors n’eussent pas comprises; puis, ra- 
massant mes papiers, j’èn remplissais mon por- 

• • 

tefeuille pour me retirer, quand le premier con- 
sul me dit : 

!( Non r ne partez pas encore, citoyen mi- 
nistre, j’ai un conseil à vous demander; des mo- 
tifs de convenance personnelle ne permettent pas 
à mes deux collègues de me continuer leur con- 
cours ; ils vont se retirer aussitôt que la cons- 


ti talion que nous arrangeons sera bâclée ; ii sera 
nécessaire de les remplacer; il me faut des hom- 
mes purs de toute célébrité fâcheuse, à «qui l’es- 
time publique n’ait jarpais manqué, grands tra- 
vailleurs, inlelligens, qui doivent leur considé- 
ration personnelle à de grandes ou du moins à 
d’honorables charges ; je les veux sages, modérés, 
sans ambition démesurée, bons coucheurs, qui 
ne soient liés, ni avec les jacobins , ni avec- les 
royalistes, point militaires; voyons, trouvez -moi 
•cela. . • 

— » Citoyen premier consul , dis -je , je vais 
m’eo occuper, etdemain au soir... - 

— » Non pas, s’il vous plaît, non pas demain ; 

tout à l’heure, présentement , subito... ; de- 

• * 

main, vous seriez prévenu , circonscrit, endoc- 
triné; ce serait un système... Je veux l’inspira- 
tion , le premier jet, c’est vous forcer à me dési- 
gne de ces noms qui se présentent à toutes les 
bouches les premiers ; comme autrefois, on 
France, quand il s’agissait de signaler une grande 
maison, celle des Montmorency se présentait tou- 
jours en première ligne. » 

» Je fus pris au trébuchet; il fallut obéir : 

— » Eh bien ! général, dis-je, Lanjuinais ? 


• \ •• ' * ’ , ’ * ’ \ 
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— » Il aura des vengeances à exercer. 

— » Boissy-d’Anglas ? ^ , 

— » Il y a pour lui deux motifs d'exclusion. 

— » Chaptal? 

— » Soit, voilà un candidat. : 

— » Fabre de l’Aude ? 

— » Et de deux. ' • - 

— » Alors, en voilà assez. 

- • 

— » Allez, allez, quelques uns encore. s 

- — wTVeilhard? , 

— » II... est votant... C’est là une célébrité 
fâcheuse. 

— >» Lebrun ? 

— » Admis"..., encore. 

— » Talleyrand?. . . 

— » Non, à cause de l’évêché; les philosophes 
diraient que je rends an clergé son ancienne 
influence. » 

» Et il se mit à rire. 

« Lacépède , Régnier , Desmeuniers , Jau- 

» 

court?... * 

— «' Oui, dit-il, ce sont de bons choix, des 
gens estimables ; mais il y en a un sur mes ta- 
blettes auquel vous ne songez pas : un ex-ma- 
gistrat de l’ancien régime ; cela ne peut que l’ho- 
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norer; aucun parti ne le hait, il adonné des 
marques de modération , il a plusieurs fois pré- 
sidé l’Assemblée nationale, c’est un puits de 
science , c’est vous, » 

» Je répété presque textuellement le compli- 
ment du grand homme; je l’avais deviné au 
second membre de sa période , et quand il eut 
fini : 

« Heureusement, dis-je , que la jeunesse et la 
vigueur du premier consul m’allégeraient le 
poidÿ d’une telle charge ; mais je présume qu’il 
peut faire un meilleur choix, et je ne ferai pas 
comme lui, je ne le prendrai pas au mot. 

— » Il y a long-temps, reprit-il , que je vous 
connais... » 

- * > . , ' 4 * 

» Je passe > poursuivit le prince , ce qu’il me 
dit de flatteur; je l’assurai de ma reconnaissance 
et de mon dévouement. 

(t Or ça! dit-il ensuite, faisons le pape à nous 
deux : voyons, qui choisiriez-vous pour nous 
adjoindre en qualité de troisième consul ? Écri- 
vez le nom , je vais en .faire autant , et puis , 
nous tâcherons de décider s’il y a partage. » 

» Nous primes deux morceaux de papier et 
tous les deux nous y inscrivîmes le nom de Le- 
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brun. Napoléon en parutravi ; il me dit avec une 
grâce parfaite : 

« Je suis assuré que lui aussi vous aurait 
choisi. 

— » Je pense comme vous, répondis-je; il 
ne compte que des amis. 

— « Du moins, avec vous deux, Messieurs 
(je répète) , les souvenirs seront sans amertume, 
ou plutôt , nous serons tous les trois sans anté- 
cédens; vous m’aiderez à clore la Révolution, je 
veux qu’on ne date que du 18 brumaire; nous 
choisirons pour coopérateurs d’honnêtes gens; les 
fripons sont ma bête noire; nous ne dirons pas 
aux gens : tu esà Baal,àMoloch, mais bien, vou- 
lez-vous être à nous ? — Oui. — Tout est là. Pas 
de rigueurs inutiles' 5 , ouvrons les portes de la 
France à qui voudra rentrer ; quiconque sera 
tranquille trouvera sûreté , protection et mieux 
que cela; dès que le pape sera nommé, je traite 
avec lui : je ne sais pourquoi l’on repousse le 
concours de la religion; il est immense. Les 
athées me sont en horreur; Voltaire, quand il 
n’aurait lait que ce vers : 

Si Dieu n'existait pas il faudrait l'inventer, 

serait encore un penseur profond. , . 

Les Après-Dîners. Tome iv. iG 
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— » Citoyen, dis-je en riant, un de mes on- 
cles était prédicateur habile; un de mes frères, 
quiest prêtre, mourrait de joie s’il vousentendait. 

— » Il faut le faire cardinal.... Quant à votre 
autre frère, qu’il se distingue, on le poussera 
dans l’armée. » 

» Voilà presque mot à mot ce qui se passa 
dans cet entretien et la manière dont je connus 
un choix qui a fait de moi, pendant quatorze 
ans, le premier personnage de l’Europe, les sou- 
verains exceptés; assurément j’ai été investi 
d’une bien autre considération européenne que 
les Luynes , les Menzikoff, les Kaunitz, les 
Prince de la Paix ; mon rôle était fait pour me 
donner des vertiges, je ne crois pas y avoir perdu 
la tête. » ** ,, 

A compter de ce moment, 1 3 décembre/ 1 799, 
Cambacérès, soit sous le titre de second consul , 
soit, plus tard, sous celui de prince archichance- 
lier de l’empire, fut réellement, après Napoléon, 
consul ou empereur, le premier personnage de 
la République et de l’empire : président-né du 
Sénat conservateur , il y eut l’honneur insigne 
de présider les rois, frères ou parens de l'empe- 
reur : ceux d’Espagne, de Hollande, de West- 


» 
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phalie , de Naples, le vice-roi d’Italie , le grand- 
duc de Lucques, le prince Borghèse, gouverneur 
général du Piémont. 

A compter de ce moment aussi , la principale 
occupation de Cambacérès fut d’obliger ; il sV 
livra avec une bonté persévérante dont les i:>; ; rr- 
titudes de 4814 ne l’empêchcrent pas, en 1815, 
de recommencer le cours. Napoléon lui aban- 
donna tout ce qui était du ressort de la justice , 
et lui accorda une part immense dans le reste/ 
On sut quel était son crédit , il n’en abusa 
jamais. 

Les malheureux le trouvèrent toujours prêt a 
les secourir, à les défendre; il le fit avec retenue, 
avec mesure, sans jamais blesser la susceptibilité 
de son .terrible collègue ou souverain. Bour- 
rienne, dans ses mémoires, prétend que Napo- 
léon disait à Cambacérès que, si les Bourbons 
revenaient, il serait pendu, à moins que nos 
princes ne préférassent les honnêtes gens à la 
canaille, et que ce n’était pas leur usage. Pow- 
quoi, d’ailleurs, n’auraient-ils pas choisi Cam- 
bacérès? ce n’eùt pu être à cause de sa conduite 
pendant le procès du roi martyr, ni pour celle 


qu’il avait tenue dans l’affaire du duc d’En- 
ghien , où il agit si honorablement. 

Quant à ce dernier évènement, il y a plu- 
sieurs versions sur la conduite du second con- 
sul , mais toutes sont à sa louange : le duc de 
Rovigo, qui a écrit sous l’influence d’une con- 
science troublée, avoue néanmoins que, dans le 
conseil tenu relativement à ce prince avant son 
arrestation , le second consul s’éleva avec force 
contre tout acte commis en violation d’un terri- 
toire neutre, ajoutant d’ailleurs que si le duc 
d’Enghien , véritablement conspirateur, venait 
à Strasbourg, on pouvait l’y saisir et lui tendre 
des pièges ; mais que de le traiter en coupable, 
quand il demeurait tranquille et inoffensif, 
ce serait une injustice criante, indigne du nom 
français. 

i * ' 

« Selon une autre version, Cambacérès parla 
» avec véhémence contre l’arrestation du duc 
» d’Enghien. Dans l’intérêt de la France, dans 
>l l’intérêt du premier consul , dit-il , je m’op- 
» pose , en tant que me le permet la voix consul- 
» tative que la constitution m’accorde , à l’arres- 
» tation et à la mise en jugement du duc 


» d’Enghien , à moins qu’on ne le prenne en 
» armes, conspirant en deçà des frontières. » 

» Pendant que Cambacérès parlait, Bonaparte, 
» violemment irrité , jetait sur lui des regards 
» foudroyans, et s’adressant à lui dès qu’il eut 
» fini : «Vous êtes devenu, dit-il , bien avare du 
» sang des Bourbons; en vérité, pouvez -vous 
» croire à la possibilité de faire venir par ruse 
» le duc d’Enghien sur notre territoire après que 
» les journaux de l’Europe lui auront donné 
w l’éveil? « ' .* • 

)> Au sortir de la séance, Cambacérès, dit-on, 
» offrit sa démission qui ne fut pas acceptée. 
(( Ah ! vous avez eu de la rancune,' d’un pro- 
» pos qui m’est échappé, dit Bonaparte; mais 
» aussi j’étais loin de m’attendre que ce prince 
» vous tint tant au cœur. » 

» Après l’arrestation, Cambacérès ne s’opposa 
» pas moins à l’exécution du prince, tirant ses 
» objections de la mort de Louis XVI ; voici 
» encore les paroles qu’on a prêtées à Camba- 
» cérès : « Croyez-moi, il y a un sang qui pèse plus 
» que les autres sur le cœur des homicides et 
» qui tache davantage.' Je crois être innocent du 
» supplice du feu roi, eh bien! je sens , malgré 
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» cela, dés remords; dans le calme de la nuit, 

» maintes fois, au milieu de l’exercice de mes 
» fonctions , il me semble que chacun , à l in- 
» stant où il se prosterne pour me saluer en 
» quelque sorte plus humblement , murmure’ à 
» mon oreille le mot régicide : et pourtant, j’ai 
» la certitude de ne pas l’être. Questionnez les 
« hommes francs, Richard, Courtois, Cochon, 
« Ramel, môme David, ils vous diront leur re- 
» gret, leur épouvante du souvenir qni les pour- 
» suit sans relâche. 

— » Ne faites-vous aucune différence , dit 
» Bonaparte, entre des sujets qui condamnent 
» un roi à mort et un chef qui fait juger un cons- 
» pirateur, n’importe son rang ? « 

« Cambacérès ne répliqua pas, son geste seu- 
» lement indiqua sa protestation contre ce qui 
» allait avoir lieu , et il s’éloigna. » 

Une dernière version alïirme que Bonaparte 
lui aurait seulement répondu : « Vous ôtes de- 
venu bien avare du sang des Bourbons. « 

Eh bien ! toutes ces manières de raconter le 
.fuit sont fausses; rien de tout cela n’a ét édit ; 
je crois être en mesure de pouvoir faire connaître 
ce qui se passa. 


f 
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Il faut d’abord, dans cette funeste tragédie, 
distinguer deux époques : celle où l’on délibéra 
sur les premiers soupçons lorsque la prononcia- 
tion allemande fut cause qu’en France on put 
croire à la présence du général Dumouriez au- 
près de Monseigneur le duc d’Engbien, tandis 
qu’il s’agissait du général étranger. 

La seconde comprend le moment de l’arres- 
tation, la translation de Strasbourg à Vincennes, 
et la mort. 

La première fut presque publique, nombre 
de personnes y prirent part; la seconde fut si 
rapide qu’elle ne laissa chargés de ce crime que 
ceux dont la part y fut volontaire et instan- 
tanée. 

Maintenant que j'ai établi cette division , je 
vais faire agir les acteurs. 

« Monseigneur, dis-je au prince Cambacérès 
vers la fin de novembre 1818 , à qui attribuez- 
vous la mort du duc d’Enghien? 

— » A quatre personnages, répondit-il réso- 
lument : au duc d’Oirantc, à qui elle était néces- 
saire; au prince de Talleyrand, qui ne l’a pas 
empêchée; à l’empereur, qui l’a crue utile à son 
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repos; au duc de Rovigo, qui la fit exécuter 
avec précipitation. 

Fouché était régicide et de plus chargé de 
toutes les autres scélératesses de la Révolution ; 
une seule crainte le préoccupait en 1 805, où il ne 
pouvait concevoir la possibilité de devenir un 
jour ministre de Louis XVIII, celle que le pre- 
mier consul, faute de postérité, ne s’accom- 
modât avec les Bourbons, dans ce cas il n’é- 
tait que trop certain d être pendu. Pour détour- 
ner ce coup, pour rendre toute négociation 
impossible entre* Napoléon et le roi, il fallait 
que le premier devint régicide; Fouché tenta 
cette voie; Napoléon s’en détourna avec hor- 
reur. Alors le serpent, se replia; le duc d’En- 
ghien devint son point de mire, il le montra 
conspirateur hardi venant jusqu’à Paris; il sup- 
posa je ne sais quelle rencontre de Napoléon avec 
ce prince chez mademoiselle George, dénatu- 
rant pour son profit un fait vrai; enfin il ins- 
pira au premier consul la crainte du prince et 
le détermina à se défaire d’un ennemi qui, selon 
lui, voulait sa mort. 

Bonaparte, dupe de Fouché, donna dans le’ 
panneau sans hésiter, sans remords surtout; le 
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sangcorse qui coulait dans ses veines n'avait pu 
lui inspirer ce respect , cet amour involontaire 
pour les enfans de Saint-Louis qui réside dans 
le cœur de presque tous les Français. 

Le prince de Tallevrand apprit le mécontente- 
ment de 7 Napoléon, il sut les menées de Fouché ; 
il en parla au duc d’Alberg, ministre du prince 
de Bade à Paris ; celui-ci n’osa rien en écrire à 
son souverain , et l’autre, crainte de disgrâce, 
n’en dissuada pas l’empereur comme il aurait dû 
le faire; non que jamais, ni formellement, ni 
indirectement, il ait conseillé ou approuvé ce 
meurtre, il en est très innocent sous ce point de 
vue; mais il ne l’est pas complètement, parce 
que, dans la position qu’il occupait auprès du 
premier consul, il était de son devoir de s’oppo- 
ser, par toutes les voies possibles, à l’exécution 
d’un tel forfait. Je sais qu’il fit donner des 
alarmes indirectes à la princesse de Rohan, 
mais il était trop tard pour que de Paris on put 
prévenir le prince de la mission du général 
Ordener. 

Le prince arrêté, on sait comment il fut 
amené à Strasbourg , le télégraphe l’annonça 
au premier consul. 
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(f Qu’on en finisse , » dit-iL 

Puis il chargea le duc de Rovigo du reste 
de l’exécution. Murat, qu’on a accusé, était in- 
nocent; il n’en sut que ce qu’en surent vingt 
personnes ; il nomma une commission militaire 
presque sans le savoir,- c’était le travail de ses 
bureaux qui, accoutumés à sou incurie , ne se 
donnèrent peut-être pas même la peine de le 
consulter. 

Les dénégations ne sont pas des raisons; le 
duc de Rovigo a nié toute participation au 
meurtre, et cependant Ion ne voit sur la scène 
que lui le jour de l’accomplissement; enfin la 
révélation inattendue du général Ilullin a jeté, 
sur les ténèbres de sa conduite, une lumière 
foudroyante. Le duc de Rovigo a pressé la mise 
eu jugement, pareequ’il en avait l’ordre ; la tenue 
du conseil de gu erre, parce qu’il en avait l’ordre; 
enfin l’exécution immédiate du jugement , dés 
qu’il fut rendu, parce qu’il en avait l’ordre. 

Ce n’est pas que le tribunal lui-même ne 
fut le vrai coupable; le prétexte de l’obéissance 
ne le justifie pas. Oui, la soumission militaire 
voulait que le tribunal s’assemblât; mais une 
fois assemblé, dés qu’il devenait juge, il devait 
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letre. Or, toutes les règles, toutes les formes de 
la justiec furent violées en cette circonstance; 
les juges pourraient être pris à partie comme 
prévaricateurs. Je renvoie ceux qui veulent con- 
naître à fond les abominations odieuses de cette 
monstrueuse procédure à une brochure, anté- 
rieure aux trois journées de 1830, de M. Dupin 
aîné, qui depuis... Mais alors il était impartial. 

Voilà en peu de pages la vérité dépouillée de 
paroles inutiles et réduite à sa plus simple expres- 
sion : il ea résulte 

Qu’on aurait pu sauver monseigneur le due 
d'Enghien, avant son arrestation, parce qu’on 
en avait le temps; 

Que, son arrestation consommée, tout a été dit, 
tanton l’a fait marcher rapidement de Strasbourg 
aux fossés du château de Vincennes; on n’a pris 
que le temps rigoureusement nécessaire pour le 
tuer, n’en abandonnant pas une minute aux 
instances de ceux qui auraient voulu l’arracher 
à la mort. 

Rovigo était à la police à son arrivée à Yiu- 
cennes, et le lendemain la nouvelle de sa mort 
consterna tout Paris; c’est si vrai, que déjà la 
terre recouvrait les restes du prince, lorsque le 
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comte Réal entrait, pour l’interroger, dans l’en- 
ceinte du château de Vincennes. 

Maintenant, voici la part de Cambacérès à cette 
action détestable : 

L’empereur, lorsqu’il voulait lui parler d’af- 
faires importantes, attendait que d’abord il se 
fût débarrassé du travail quotidien, et c’était 
quand le prince croyait pouvoir partir qu’on le 
retenait et que les points majeurs étaient mis sur 
le tapis. 

Le même manège se répéta en celte circons- 
tance. Le prince sortait; il avait déjà la main 
sur le bouton de la porte. Le premier consul 
avait, ce jour-là, écarté tout témoin : 

« Second consul, dit-il, un mot : Savez-vous 
que Fouché me chante dans ses rapports que 
l’air est rempli de poignards y cela n’est pas 
gai..... Ces choses ne m’étonnent point, lorsque 
des personnes de haut rang soudoient des assas- 
sins , quand elles franchissent la frontière et 
viennent à Paris exciter le fanatisme ou les mau- 
vaises pensées. 

— » Cela est grave..., et c’est la première nou- 
velle que j’en reçois. Quel prince européen s’est 
compromis à ce point? 
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— » Le plus jeune des Bourbons, le duc d’En- 
ghien; je veillerai à ce qu’il en soit le dernier. » 

À cette phrase menaçante , le second consul 
fut saisi d’effroi. Il se hâta de répliquer : 

« Cela est-il vrai? 

— u Que trop, parbleu! lisez. » Et Napoléon 
lui montra une liasse énorme de rapports de 
police, tous tendant au même but. , v 

»Que vous en semble? » ajouta le premier 
consul. 

« Qu’il ne faut rien dédaigner ni rien né- 
gliger; et si ce prince, avec les intentions qu’on 
lui suppose, revient à Paris, s’il y solde des 
sicaires, des assassins, les lois sont là; leur in- 
terprétation, en pareil cas, sera facile; justice 
sera bientôt faite. 

— » Ah ! vous vous ligurez donc, répliqua 
Napoléon se mettant déjà de mauvaise humeur, 
que j’attendrai qu’il plaise à ce beau monsieur de 
revenir me désigner de près, que je lui laisserai 
le loisir de tramer de là bas ses scélératesses ? 
Non, de par Dieu ! je n’en ferai rien; je vais 
prendre mes mesures, lui rendre la guerre qu’il 

tsa manière; je l’enverrai saisir, on lame 
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nera sur le sol français, on le jugera, puis exé- 
cution de sentence , et bonsoir. » 

Cambacérès fut tellement frappé de l’idée de 
cette justice bottée, qu’il demeura d’abord comme 
immobile, l’œil fixé sur le premier consul ; puis, 
comprenant l’imminence du danger, il dit : 

« Mais les choses doivent-elles se passer ainsi ? 
Prenez- vous pour paroles d’évangile toutes lès 
allégations de la police, qui n’a d’autre but que 
de se rendre nécessaire? Il faut d’abord s’assurer 
de l’exactitude de ces rapports, puis se rappeler 
que le prince est chez un de vos alliés, sur un ter- 
ritoire neutre. L’enleverçz-vous de force? ce sera 
une violation du droit des gens, une arme terrible 
que vous donnerez à vos ennemis. Qui, en 
France, voudra juger un homme enlevé de cette 
sorte et sur un délit non prouvé? 

— » Non prouvé, cela vous plaît à dire ; vous 
avez tous , « la Convention nationale, déclaré 
Louis XVI coupable, sur dés preuves moins 
évidentes que celles-là! 

— » Oui, c’est vrai , ce fut utie concession 

% ♦ 

criminelle que nous' fîmes à la Montagne dans 
l’espérance deJa désarmer. Eh bien ! malgré le 
but honorable où nous tendions , je me sur- 


Digitized by Google 


pends à en avoir des remords, moi, qui, 
grâce à Dieu , suis bien net du meurtre de 
Louis XVI ; jugez, d’après cela, ce que souffrent 
les vrais régicides , interrogez les plus honnêtes, 
vous verrez leurs remords, vous les entendrez 
convenir qu’ils paieraient de tout leur sang le 
rachat de celui qu’ils ont répandu en commun. 

— » Je le conçois, ces messieurs étaient des 
sujets qui jugeaient leur maître; moi, je ne fais 
rien au due d’Enghien et il tente de m'assassi- 
ner. Je vous croyais plus au dessus des préjugés 
que vous ne l’êtes. Au demeurant , cela ne vous 
regarde pas, j'ai seul le pouvoir exécutif, je m’en 
servirai. » 

La discussion recommença; le second ccfnsul 
reprit, une à une, les raisons qu’il avait déjà don- 
nées contre cet acte arbitraire , les renforça par 
de nouvelles qu’il tira du droit public des na- 
tions ; enfin il se condnisit en honnête homme. 
Napoléon ne l’interrompit pas, le laissa dire 
tant qu’il voulut , et lorsqu’enfin il s’arrêta , 

le premier consul lâcha cette phrase : 

- , « 

« En vérité, quoique vous n’ayez jamais ap- 

i*' 

proché de la famille royale, vops parlez en sa fa- 
veur comme aurait dû le faire un homme de sa 
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cour, que j’ai aussi consulté, et qui n’a pas été 
aussi véhément. 

— » Je ne cherche pas à connaître la personne 
que vous me désignez, je suis fâché de sa froi- 
deur , mais elle ne m’étonne pas , car, quelle 
qu’elle puisse être, elle ne vous porte pas autant 
d’attachement que moi. 

— » Et dont je ne doute point , dit le premier 
consul en lui tendant la main, vous êtes un hon- 
nête homme. Votre résistance actuelle vous ho- 
nore, mais faire de la politique avec du senti- 
ment, c’est vouloir faire du diable un pèrepro- . 
cureur des capucins. » 

Cette comparaison burlesque termina la con- 
férence; Napoléon congédia son collègue. Ce- 
lui-ci s’en alla à la recherche de Fouché, à qui 
il reprocha ses rapports. Fouché jura sur sa 
conscience qu’ils étaient vrais. 

« Dites plutôt que vous voulez souiller le pre- 
mier consul du sang dont vous êtes tout cou- 
vert. » 

Après cette belle repartie, le second consul, 
profitânt de ce qu’il avait à diher M. ,de Talley- 
rand, s’adressa à celui-ci, qui jeta les hauts cris, 
se désola, pleura, gémit, déclara que plutôt que 
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de laisser commettre le crime, il se mettrait entre 
le premier consul et le duc d’Enghien. 

« Jamais on ne parla mieux, dit .le prince, 
jamais on n’agit plus mal. Je resterai toujours 
convaincu et je le dirai jusqu’à ma mort, qu’une 
résistance éclatante, persévérante de la part de 
Talleyrand, eût changé Napoléon; mais j’ai 
mille raisons de croire qu’il parla comme il lit, 
avec froideur et inattention. " » 1 

Cependant, la pauvre Joséphine eut vent de ce 
qui se passait ; je sais qu’à la première nouvelle 
qui lui en vint , elle aussi parla à Napoléon , il lui 
répondit constamment : « Tu répètes des bêtises, 
tu ne sais ce que tu dis. » Il la maintint dans 
cette incertitude qui ne lui permit pas de pren- 
dre, avec autant de chaleur qu elle l’eût fait sans 
cela, la défense de ce malheureux prince. 

Quand on sut le crime consommé, la famille 
de Napoléon parut inconsolable ; sa mère ne 
manqua pas de lui dire qu’elle n’espérait rien de 
bon d’un règne qui sortait d’un ruisseau de sang 
royal. Le mécontentement fut universel ; Napo- 
léon en eut tant de dépit, que, pendant un mois, 
il ne fut pas abordable. 

Voilà la vérité, on ne saura jamais sur cette 

Les Après “Dirons. Tome it. 
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grande catastrophe, plus que je n’en rapporte ; 
je tiens mes renseignemens de bonne source, 
on y trouve le germe de plusieurs phrases que 
l’on a dénaturées; le prince Cambacérès pou- 
vait, seul , les rendre telles qu’elles avaient été 
prononcées. 

A l’ile Sainle-IIélène , Napoléon a persisté à 
soutenir son bon droit sur cette affaire, il en a 
gâté son testament. C’est la tournure d’un 
amour-propre trop orgueilleux pour convenir 
qu’il a été trompé, c’est la résistance d’un 
homme qui ne veut pas se laisser blesser au 
seul endroit où il ne soit pas invulnérable. 
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CHAPITRE VIII. 



Services rendus par Cambacérès à l’État et aux particuliers. — 
Les lléveillcs. — Napoléon veut un titre féodal. — te dieu 
Pan.— Un boulanger poète et un rc'dacteurdu Temps.— Cam- 
bacérès archichancelier. — Diflicultés que Tempereur trouve 
à créer une noblesse. — Quelques lumières sur l’état ée la no- 
blesse anglaise. — Les pairs d’Angleterre. — Les pairs fiançais. 
— Soleil et Bougie. — Injustice delà jalousie que Ton porte en 
France au clergé et principalement au patriciat. — Diffé- 
rence entre deux époques , celle d’honneur, 1789, celle d’ar- 
gent, j 33 G. — Méflps de Napoléon pour les hommes avides.— 
Grande influence de Napoléon dans le gouvernement. — Excel- 
lence de ses conseils. — Détails nouveaux et curieux sur le» 
de'mèlés entre le pape et l’empereur. — Récits , lettres, con- 
versation», conseils à ce sujet. — Conversation très piquant* 
entre Napoléon et Cambacérès. 


La France entière approuva le choix que Bo- 
naparte avait fait de Cambacérès, pour le rem- 
placer, dans les guerres fréquentes qui l’éloi- 
gnaient de Paris. Le second consul, plus tard 
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archichancelier, administrait avee tant de modé- 
ration, qu’il emporta tous les suffrages ; tous les 
choix qu’on lui dut dans la magistrature furent 
bons ; on y reconnut son penchant pour les for- 
mes en usage dans sa jeunesse , quand on de- 
mandait aux fonctionnaires publics, aux ma- 
gistrats surtout , autre chose que de la fortune ; 
une considération personnelle résultant du tri- 
ple avantage de la naissance , du savoir et des 
vertus. 

C’est à lui que le palais doit le rétablissement, 
du costume, cette garantie de la décence, et 
qui, en distinguant celui qui le porte, l’oblige 
à snconduire autrement que la foule dans laquelle 
il ne peut plus se confondre. L’^jpérience de nos 
aïeux, qui ramenaient tout à la vertu, les porta 
à exiger que ce costume fût d’un Usage habituel, 
chaque fonctionnaire avait le sien ; depuis le ré- • 
veillé du Midi (le watchman de l’Angleterre), 
qui , vêtu de sa longue robe noire , ornée de deux 
tètes de mort soutenues par des os en saiutoir, 
l’une sur la poitrine, l’autre entre les épaules, et 
tenant une cloche qu’il agitait lentement lorsque, 
dans les nuits d’hiver, il parcourait .les villes 
en chantant d’une voix monotone les psaumes 
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de la pénitence, qu’il interrompait en disant 

Réveillez -vous , gens qui dormez , 

Priez Dieu pour les trépassés; 


jusqu’au roi couronné d’un cercle d’or fermé , 
habillé de blanc ou de bleu , et traînant après lui 
l’immense manteau, emblème du vaste pouvoir 
qu’il exerçait sur tout le royaume. 

Plus tard, le philosophisme, qui n’est pas 
plus la philosophie que la morale de nos jours 
n’est la bonne, voulant tout détruire, com- 
mença par tout confondre. Si les rois savaient 
tout ce qu’ils perdirent en autorité réelle, en 
respect, en obéissance, en soumission, la pre- 
mière fois que leurs sujets ne purent plus les dis- 
tinguer de la foule, ils en seraient épouvantés et 
s’efforceraient sans doute de reprendre cet ap- 
pareil conservateur ; mais ils ne le pourraient plus, 
nous sommes devenus ce qu’on nous a faits ; en 
attendant, instruits par l’expérience, nous de- 
vrions élever autrement nos fils. 

On dut au second consul tout le code de pro- 
cédure ; il y introduisit d’excellentes disjlbsi- 
ions, il lit un choix éclairé parmi celles que lui 
soumirent les meilleurs jurisconsultes français. 
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t et s’environna des lumières qui , sur ces ma- 

^ tiéres délicates, brillent en Allemagne, en An- 
gleterre et en Italie. 

.l’ai déjà rapporté le résumé des conversations 
du premier consul avec Cambacérès, lorsqu’il 
se fut déterminé à joindre le mot à la chose. 
A-t-on réfléchi à tout ce qu’ont de puissance les 
mots? César était plus que roi , et à sa mort en- 
core, il croyait ne rien posséder, carie titre de 
roi lui manquait. Jamais les monarques anglais 
n’atteignirent au despotisme dont Cromwel était 
investi, et pourtant ses intimes l’entendaient - 
dire, en poussant un long et pénible soupir : 
Quand donc serai-je roi ? Comme eux, Na- 
poléon Bonaparte voulait le sceptre , le diadème, 
le titre, ce plus beau hochet du pouvoir. Sa 
fantaisie fut accueillie par Cambacérès , quoique 
celte royauté dût le rabaisser lui-mème, avec la 
joie d’un enfant ; à tel point cette tète forte, mais 
capricieuse, tenait au mot; il est certain qu’il y a 
un talisman mystérieux , une puissance magique 
dans ce mot de roi ; quand on le prononce , on 
erofl exprimer la justice, l’équité, la mansué- 
tude , le courage , l’énergie, la persévérance, la 
grandeur, le savoir, la paternité, la bonté, la loi, 
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l’égalité, le refuge, la compassion, la vengeance 
légitime, la tutelle des orphelins, le soutien des 
veuves , la colonne de la croyance , l'évêque du 
dehors , Ypmnis homo, V alpha et X oméga , le 
Jéhovah hébreu, le pan universel (1) : en un 
mot, qui dit roi comprend , sur la terre, pour 
me servir d’un terme de nos ancêtres, ce que Dieu 
est pour nous dans le ciel. 

Je présume que ma profession de foi , relati- 
vement au mot ou au nom de roi, fera sourire de 
pitié le doctrinaire, indignera te républicain; 
mais je me consolerai en pensant que je marche 


(i) Pan, eu grec, signifie tout. Une singulière préoc- 
cupation a fait commettre dernièrement une erreur bi- 
zarre à l’un des rédacteurs du Temps , dans un article ré- 
digé contre le grand poète Reboul de Nîmes. L’auteur, 
par trois fois , a reproché au poète l’emploi du mot Part 
sous le rapport religieux ; il n’a prouvé tju’un point, c’est, 
qu’il ne s’est pas lui-même rappelé d’avoir lu (ce que 
certainement il a fait) l'Histoire des Oracles , de Fontc- 
nelle. Le lyrique Reboul y peut renvoyer son critique , 
qui y trouvera pourquoi, à propos de christianisme, il a 
parlé de Pan. L. L. L. 

A o/a. Ceux qui liront dans le Temps le compte rendu 
les deux présens volumes de mon ouvrage se rappelle- 
ront la note ci-dessus. L. L. L. 
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dans la voie de Suger, de Guillaume de Nogaret, 
de du Guesclin, de Jeanne d’ Arc, de Bayard, de 
Cujas, de L’Hôpital, de Montaigne, de Sully, 
de Richelieu, de Colbert, de d’Aguesseau, de 
Bossuet, de Corneille, de Racine, de Boileau, 
de Montesquieu ; et, plus récemment, de Delille, 
de Chateaubriand , de Desèze , dé Lanjuinais , 
de Cambacérès , de Laine, de Peyronnet, de 
Villèlc, etc. 

Cambacérès accéda donc, à son détriment, 
mais pour l’avantage de la France, au nouveau 
titre, auquel Napoléon aspirait. Son propre sort 
fut réglé ; au nom prés, il resta le même ; et je ne 
sais lequel était préférable , de celui qui ne lui 
accordait qu’un vote consultatif à celui qui, 
dans nos mœurs et par la restauration des an- 
ciennes idées, lui donnait un immense pouvoir 
moral. 

, Le nouvel archichancelier fut le premier à 
parler de noblesse; il dit à Napoléon' : <c Vous 
plantez l’arbre , c’est bien , mais il lui faut des 
rameaux; les nobles sont les rameaux de l’arbre 
de la royauté. 

— » Monsieur, dit Napoléon , Paris ne s’est 
pas fait en un jour; créer ce que vous proposez 
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est plus difficile que d’établir un empire. A 
l’exception de deux hommes en France qui m’en- 
vieront, parce qu’on leur a fait croire qu’ils 
valaient mieux que moi, aucun parmi les autres, 
pas même Masséna , Murat , Lannes ou Auge- 
• reau , ne penseront qu’on leur ait fait tort en 
me donnant la préférence; mais, si je fais des 
gentilshommes , tous ceux qui ne le seront pas 
prétendront être faits pour l’être; on comptera 
les services rendus , les moindres blessures, 
chaque mois de magistrature, et ainsi de suite. 
La masse qui n’y pourra prétendre ne prendra 
point le parti de ceux que j’anoblirai , et je de- 
vrai, au contraire, m’estimer bien heureux 
s’il ne se range pas du côté des mécontens. » 

» Je fus frappé, dit Cambacérès au comte Fa- 
bre de l’Aude à qui il rapportait sa conversation 
avec Napoléon, de cette raison supérieure qui 
lui faisait (saisir sur-le-champ le côté faible de 
cette institution nécessaire; je lui dis : 

(( Pourtant, vous convenez qu’il faut de la no- 
blesse ? 

— » Oui; le principe est arrêté; travaillons, 
maintenant, à ce qu’il soit mis en œuvre sans me 
faire de nouveaux ennemis. » 
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» Alors il proposa le transfert du titre par 
majorât, et le renvoi des iils cadets dans la classe 
non noble. * 

« Par ce moyeu, dit Napoléon, il ne pourra 
♦ « 

y avoir de murmures; on ne se plaindra pas de 
ce que je récompense plusieurs individus de . 
services rendus pour un seul. » 

» C'était assurément le plus sage, dit Cam- 
bacérès; on s’imagine communément, en France, 
que la noblesse anglaise est le modèle suivi par 
Napoléon, mais l’on se trompe fort. La diffé- 
rente était immense entre la noblesse anglaise 
et celle de Napoléon; ou , pour mieux dire, 
en Angleterre il existe une noblesse , tandis 
que dans le système impérial il n’y aurait ja- 
mais eu, en France, que des hommes titrés. — 
Mais, dira-t-on, c’est la pairie anglaise. — A peu 
près comme une bougie est le soleil. La pairie 
anglaise forme une noblesse vivace, fortement 
constituée, reconnue, ayant uneexisteneeféodale; 
partie intégrante du gouvernement ; ses membres, 
sont ducs, marquis, etc. , au même titre que 
S. M. Guillaume IV est roi du royaume uni ; 
elle tient à l’essence de la monarchie. Les nobles 
de Bonaparte n’étaient, ati contraire, rien dans 
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l’État , leurs titres ne leur donnaient pas le pou- 
voir de soulever une paille. Quant à leurs préro- 
gatives, ils n’en avaient pas ; aucun décret ne leur 
accordait une place marquée, en qualité de duc , 
comte ou baron; ils ne précédaient personne, 
leurs fonctions seules désignaient leur rang 4 ; 
ainsi, le- moindre baron , ayant des fonctions , 
eût procédé, sans contestation , le premier duc 
qui n’aurait en que son titre. Enfin, tous leurs 
privilèges se bornaient au droit d’avoir un cachet 
armorié, de placer leur blason sur les panneaux 
de leurs voitures, sur leur livrée, sur leur ar- 
genterie. Je défie qu’on leur en découvre un 
autre. 

« « 

Au reste, si Napoléon eût continué de régner, * 
il aurait régénéré la France; il y tendait parla 
solennité des formes, par ce mépris, ce dédain 
qu’il manifestait dans toutes les circonstances 
pour les bominca à argent; voyez comme il 
dévoilait l’hypocrisie du barreau : il appelait 
les avocats des idéologues , des sycophantes , 
qui perdent tout par leur avidité et leur orgueil. 

Il n’accordait aux gens d'alïaires qu’une impor- 
tance secondaire, il ne voulait les anoblir qu’en 




* . 
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trompant la nation sur leur origine. Il y avait 
dans les francs quartiers de son blason impérial 
des signes pour reconnaître les comtes, les barons 
propriétaires; on n’en trouvera pas qui constatât 
une toque placée sur le front d’un agent de change, 
ou d’un banquier, au seul titre de leur profession, 
pas plus que des francs quartiers applicables aux 
payeurs, aux receveurs généraux. 

Cambacérès l’avait entendu dire : 

(f A chacun sa récompense : de l’honneur à 

qui veut de l’honneur, des écus à qui en cherche; 

ainsi, qu’on donne une meilleure recette à 
# 

M. B*** et un diplôme de comte au général 
Foy ; suum cuiquc. » 

C’était le langage de la raison; aussi, combien 
ce grand homme devait affectionner celui qui 
abondait si bien dans son sens. Le biographe de 
Cambacérès dit encore, et je me plais à le ré- 
péter après lui : 

«Cambacérès régnait à Paris par sa représen- 
tation continuelle; Napoléon se reposait sur 
» lui en toute confiance pour la marche ordinaire 
» du gouvernement; il avait vu combien il y avait 
•» de connaissances, de bon-sens, de calme et de 



« 
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» raison dans son archichancelier; économe, 

» rangé, prudent, ennemi des mesures violentes 

» et capricieuses, aimant la loi. 

» Cambacérès , en effet , possédait au su- 

» prême degré ces qualités que les despotes ha- 

» biles aiment surtout à rencontrer dans leurs 

» premiers subalternes... Cambacérès, dans ses 

» réceptions, se montrait obligeant, aimable, 

» même quand il oubliait de faire le prince; 

» comme chef de la magistrature, il portait dans 
• • * * 

» ses fonctions, avec une conscience éclairée, une 

)> bienveillance qui n’avait pas même besoin 

» d’être provoquée par la sollicitation (1). Quand 

» Napoléon revenait de ses campagnes, la pre- 

» mière personne qu’il voulait voir était l’archi- 

» chancelier ; celui-ci présidait le conseil d’É- 

» tat en l’absence de l’empereur... Il ne cessa, 

» jamais d’avoir la plus grande part à la discus- 

/ 

» siondes lois. Quand les commissions du corps 
« législatif et du tribunal ne s’entendaient pas, 

» elles allaient tenir des séances régulières sous 
» la présidence de l’archichancelier qui réussis- 
» sait à les mettre d’accord; dans le conseil 


(i) J’en donnerai plus bas la preuve. 


L. L. L. 
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«privé, sa voix consultative fut constamment 
« pour les mesures de modération et de pru- 
» dence; sans doute, si Napoléon l’eût écouté 
plus souvent, il ne serait pas mort î^Sainte- 
» Hélène. Il faudrait indiquer une à une toutes 
» les fautes qui perdirent l’empereur pour rap- 
» peler tous les bons conseils inutilement donnés 
« par l’archichancelier il n’avait pas approuve 
« l’arrestation de Moreau ; il s’opposa à l’injuste 
» agression de lEspagne ; Iprs de la disgrâce du 
» prince Tallcyrand, il détourna l’empereur de 
«le faire arrêter...; Cambacérès osa lui faire 
» entendre la vérité dans l’affaire du pape; dans • 
» le conseil tenu à propos de l’excommunication 
» lancée par Pie VII contre Napoléon , l’archi- 
4 è » chancelier fût d’avis d’éviter toute violence et 
» de se borner à étouffer l’effet de la bulle en 
» prenant toutes les mesures qui pussent l’em- 
». pêcher d’être connue en France. La conduite 
? » de Cambacérès ne fut pas moins louable dans 
» L’affaire du divorce ; i| s’y opposa au nom de la 
* . » religion et des droÿts les plus sacrés, puis il 
«s’éleva contre toute alliance étrangère, surtout 
» avec l’ Autriche. ». 

Napoléon ne se trouvait pas à Paris lorsqu’il 
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fut excommunié par le pape. Cette partie de l’his- 
toire contemporaine, sur laquelle je possède des 
documens précieux que je tiens tant du prince 
archichancelier que du comte Piegnanld , veut 
’ être reprise d’un peu plus haut’; il y a beaucoup 
de gens aujourd'hui qui en parlent ; peu la con- 
naissent dans ses détails , je vais les donner. , 

Le blocus continental , depuis le fameux dé- 
cret de 180G, était devenu l’idée fixe de l’empe- 
reur, et, si je peux m’exprimer ainsi , sa mono- 
manie permanente ; il voulait l'étendre depuis 
Archangel jusqu’à Raguse et dans les mers otto- 
manes ; il l’eût exigé des Américains du Nord , 
comme avant 1808 il l’avait exigé jlu Mexique, 
du Pérou, du Brésil. La guerre de 1809 contre 
l’Autriche avait pour but, entre autres choses, 
la cessation de tout commerce de-celte puissance 
avec l’Angleterre. 

Le pape, comme prince temporel, se trou- 
vant , par la situation géographique de ses 
États, dans la sphère d’activité ?de l’empereur, 
ne pouvait espérer qu’il lui serait pehnis de re- 
cevoir dans son port d’Ancône^ sur la mer 
Adriatique, et dans celui de Civita-Vecchia, sur 
la mer T y rhénienne, les productions de la Grande-. 
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Bretagne , ni les Anglais à Rome comme amis et 
voyageurs. 

C’était néanmoins la prétention de Pie VII , 
arguant de sa qualité de père commun des fidè- 
les; à l’entendre, il ne pouvait, comme aux • 
temps de Jules II, prendre une part quelconque 
aux guerres continentales ; il était forcé de re- 
cevoir toutes les nations, soit dans l’espérance 
de ramener les individus schismatiques au giron * 
de l’Église , soit alin que les puissances schisma- 
tiques ne prissent pas ce prétexte pour maltraiter 
chez elles leurs sujéts catholiques. 

L’empereur n’entendait pas cette diplomatie 
chrétienne; il voulait que l’on fût pour lui ou 
contre lui, et dans ce dernier cas il détrônait 
quiconque se tournait vers l’ennemi ; or c’était 
s’y tourner, selon son système , que de vouloir 
tenir la balance égale; en conséquence, il traitait 
le Saint-Père en allié du cabinet de Saint-James. 

Le général Miollis, maître du château Saint- 
Ange , tyrannisait Rome ; ses entreprises , dans 
le cours de cette année 1809, devinrent insup-’ 
portables et passèrent toute mesure de sagesse. 

Le pape se vit séparé, par la violence, de ses 
cardinaux, de son conseil, de ses ministres, et 
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prisonnier enfin dans ^on palais de Montecavallo, 
au Quirinal ; là , des corps de garde français vi- 
sitaient les personnes qui entraient et qui sor- 

ï 

taient, et des canons en batterie menaçaient à la 
fois Pie VII et ses sujets, Rome et le palais ; de 
plus, la demande formelle lui fut faite de re- 
noncer à ses États; on lui offrait, en ce cas , un 
palais à Paris ou à Avignon; deux millions de 
rente, sa maison soldée et fournie, ce qui , du 
reste , était si fort au dessous de ce qu’il possé- 
dait, que la force seule et la mauvaise foi pou- 
vaient l’imposer à la faiblesse et au malheur. 

Le pape, dans ses idées italiennes, se croit le 
pouvoir de lier et de délier les rois ; il est certain 
que, spirituellement, il possède cette puissance 
exorbitante ; car, dans le for intérieur, les rois , 
devant le Dieu dont il est le vicaire, ne sont pas 
plus que le dernier contadino de la campagne de 
Rome; le pape, donc, s’armant des foudres 
de saint Pierre , excommunia l’empereur te 
11 juin 1809. 

Ce fut une grande mesure; l’Europe devint 
attentive; bien des années s’étaient écoulées de- 
puis qu’on avait entendu gronder de tels orages; 
et les peuples, étonnés, se demandèrent si le Va- 

Les Amia-DiHERS. Tour. iy. )6 
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tican avait recouvré Üm jncien tonnerre , était, 
de nouveau, il allait exercer sa suprématie sur 
les souverain». 

Depuis le. mois d’avril précédent, l’empereur 
d’Autriche, qui avait cessé d’être empereur ro- 
main , était eu guerre avec Napoléon; celui- 
ci, retrouvant la victoire fidèle, était rentré à 
Vienne une seconde fois. La bataille d Essling ve- 
nait d’être gagnée le 23 mai, non point comme 
tant d’autres qui avaient décidé de la chute d’un 
trône, mais sanglante, vivement disputée, chè- 
rement acquise , au prix inestimable du sang du 
maréchal Lannes , duc de Montebello. 

On ne pouvait encore répondre de l’avenir, 
et c'était dans ces moments d’agitation qu’un 
véhicule puissant, qu’une arme nouvelle était 
donnée, soit aux fanatiques de l'Espagne en 
v armes , soit à tous ceux des autres nations. 

Dire ce. qui se passa dans l’esprit de Napo- 
léon, quand il apprit un tel acte de résistance, 
serait vouloir peindre les effets d’une trombe 
de mer ou de terre ; on fut long-temps avant 
d’oser mettre sous ses yeux cette excommu- 
nication fatale ; plusieurs conseils eurent lieu; 
on a même prétendu qu’on parvint à lui en ca- 

i t lk * • 4 , 
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cher la connaissance jusqu’à son retour à Pa- 
ris; cela n’est pas; nul n’aurait osé prendre sur 
soi une telle; responsabilité ; d’ailleurs , voici 
une lettre écrite de sa main à Cambacérès ; elle 
prouve que l’attaque promptement connue fut 
punie presque aussitôt ; cette lettre est d|jtée du 
quartier impérial de Schœnbrunn, où S. M. 1. 
se trouvait alors ; elle prouve aussi que ce 
fut par le général Miollis que Napoléon en reçuL 
la première nouvelle : 

« Mo.\ cousin , 

» Je viens de recevoir une étrange communi- 
ai cation de mon général de division , comte 
» Mioilis, gouverneur provisoire de ma bonne 
» ville de Rome; il m’annonce que le pape, en 
j) réponse à mes justes griefs , et aux mesures de 
« prudence que j’ai dù prendre envers Sa Sain- 
» teté , dans l’intérêt de mon empire, a promul- 
» gué d’abord, le 10 du courant, une adresse en 
» forme de proclamation contre ma personne ; 
» puis, s’enhardissant , a osé, le lendemain n 
» (ma maiàltremble à l’écrire), a osé, dis-je, 
» fulminer contre moi et mes adhérens une 
» bulle d’excommunication ; mondit général , 
» comte Miollis , m’envoie sous le même pli une 
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» copie de cet acte infâme, attentatoire à la ma- 
» jesté de tous les trônes , et que tous les souve- 
» rains doivent s’entendre pour repousser, pour 
» condamner et flétrir comme elle le mérite. 

» J’ai expédié en retour, au comte Miollis, l’or- 
» dre #enlever le pape de Rome s’il ne relève pas 
» cet acte coupable; si , en réparation, il ne me 
» cède sur tous les points où nous sommes en 
» contestement. 

» Par ma première je vous transmettrai les 
» mesures à prendre pour que cette folie , ce dé- 
» lire que je ne peux qualifier, ne trouble pas 
« la conscience des cuisinières du Marais, ou de 
» quelque ville du Midi, ne présumant pas que 
» le bon-sens de quiconque raisonne puisse au- 
»> cunement donner du poids et de l'importance 
» à cette bêtise. 

» Voilà donc, en 1809, après le xvnf siècle, 
» voilà les Grégoire VII, les Innocent III, les Ju- 
» les 11 revenus; grâce à Dieu, ils ne trouveront 
» en moi ni des Henri V , ni des FiÉÇfléric II , ni 
» des Louis XII ; je conserverai la majesté de ma 
» couronne ; et, sans toucher au dogme, je dirai 
» au pape comme Dieu dit à la mer en lui mon- 



Digitized by Google 


» trant sur le rivage la borne qu’elle ne doit pas 
» franchir : Tu n'iras pas au delà. 

» Êtes-vous tranquille? un feu violent me dé- 
» vore !... A moi cette insulte !... à moi!... 
» Passe, si elle eût été faite, les Aulrichiens cam- 
» pés à Montmartre... ; et je suis à Vienne... , 
>i et pour la seconde fois. La postérité ne croira 
» pas à tant d’audace et de démence. 

» La présente, mon cousin, n’étant à autre 
» fin , je prie Dieu qu’il vous ait en sa sainte 
» garde. 

»21 juin, 1809. 

« Nap. » 

Cependant, Napoléon, inquiet au fond de 
cette mesure, pressa la guerre, afin d’obtenir la 
paix. La première dépêche qu’il reçut de P^ris, à 
ce sujet, fut du ministre des cultes , qui t après 
avoir raconté tout ce qui s’était passé à Rome 
les 10 et 1 1 juin, comme si l’emperèur n’en eût 
rien su , ajoutait : 

I 

« Dès que j’ai eu connaissance de cet 

« acte inconcevable , hier , 22 courant , j’ai 
» écrit, sur-le-champ, une lettre confidentielle 
» à tous les évêques de l’Empire français, leur 



» renouvelant, en cas de besoin, l’avis de ne 
» laisser aucun prêtre oublier : 

» K Que , sans l’autorisation expresse de 
» l'empereur, aucun Français, pas plus un évè- 
» que qu’un laïque, ne peut correspondre avec 
» un souverain étranger, pour rien de ce qui 
» touche aux affaires temporelles ; 

>. 2°. Que pareillement il est interdit de 
» communiquer avec le pape pour matières de 
» foi ou de discipline canonique , ou autres de 
» ce genre, que par l’intermédiaire de votre mi- 
» nistre des cultes, qui transmet le pii à l’am- 
» bassadeur français à Rome; 

» 3°. Qu’avec moins de droit encore, les évé- 
» qnes, les grands - vicaires , les chapitres, les 
» curés, les desservant, et généralement tous 
» prêtres quelconques, fonctionnant ou non , 
» avec ou sans retraite, oe peuvent, en qualité 
» de sujets français et de prêtres , recevoir, 
» accepter , transmettre , colporter , proclamer, 

» fulminer, afficher, donner à lire, foire coo- 
» naître enfin d’un manière quelconque, par 
» communication verbale , écrite , imprimée , 
» aucunes pièces, actes, documens, brefs, bulles, 

» lettres encycliques, ou autres du même genre. 


» expédiés directement ou indirectement par 
» voie extraordinaire et extra-légale, surtout qui 
» leur parviendraient de la part du pape, de ses 
» ministres, du sacré collège, de celui de la pro- 
» pagande pour la foi , des chefs d ordre, légat 
» à latere, ou , autrement, ablégat, nonce, in- 
» tertionce , dataire, massier, maître du sacré 
» palais, tribunal de Rote , chanoine de Saint- 
» Pierre , de Saint-Jean-de-Laiian , en un mot, 
» d’aucun pape, souverain, ou chargéd’affaires, 
» à titre quelconque ; 

» 4°. Qu’il est de leur devoir de me faire 
» connaître sur-le-champ tout messager, por- 
» teur, distributeur de pièces semblables, sous 
» peine d etre puni , en conformité des articles 
» du Code pénal , interdisant les rapports avec 
» des étrangers, pour affairesdu dehors ou du 
» dedans. 

t> Déjà, Sire, deux évêques, ceux de Soissons 
« et de Versailles, m’ont expédié officielle- 
» ment ladite, bulle qui i leur était parvenue, di- 
» seut-ils, par la poste. » 

L’, empereur fut lrès.saüsfaitde.ceUe lettre de 
i\l. .Rjgot de Peéameneu^ , il lelui manda , et, dés 
oe moment, il eut m luila.corduuwe qu’il enleva 
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au directeur général de la librairie , Portalis , 
comme je le dirai ailleurs. 

Dès son arrivée à Fontainebleau , le 26 octo- 
bre, un des premiers sujets que Napoléon traita 
avec l’archichancelier fut celui-là ; il entra en 
matière avec sa brusquerie accoutumée, lui de- 
mandant comment on avait pris, à Paris, au 
faubourg Saint-Germain et en France, sa ré- 
vocation des donations de Charlemagne , et 
toutes les mesures subséquentes qui s’y ratta- 
chaient. 

Cambacérès ■ évita de répondre , et parla du 
respect avec lequel les décrets de l’empereur 
étaient toujours reçus. 

« Prince, dit- il, vous louvoyez ; je vous somme 
de mp répondre catégoriquement. 

— » Sire , répliqua l’archichancelier, puisque 
l’empereur exige une réponse positive, on a été 
surpris que vous ayez commencé avec le pape 

par le sacre et fini par la prison. . « 

— » C’est que l’un et l’autre ont été néces- 
saires et également commandés par les circons- 
tances. En entrant en fonctions comme premier 
consul, je fis offrir de négocier avec le pape; il 
y consentit. Nous fûmes bientôt d’accord, et 
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moi , par reconnaissance filiale , et afin de rele- 
ver, autant que possible, la majesté du saint-siège 
éclipsée par les philosophes, outragée par le Di- 
rectoire, je le priai de venir me sacrer. Depuis 
nous nous sommes brouillés. Loin d’entrer fran- 
chement dans mon système, il me fait une guerre 
sourde ; d’abord il ne veut pas, puis il veut ; il 
chicane, il ergote, cela ne me convient point. 
Je lui dis voulez-vous la paix à telle condition , 
la guerre avec telles chances? je lui ai donné ce 
que je lui avais promis. 

— » C’est ce qui l’a poussé à la vengeance. 

— » Je m’en moque; je ne touche pas au 
dogme; ou les papes deviendront des agneaux 
de Dieu, ou je me ferai loup pour les croquer, 
s’ils veulent rester moutons terrestres : et si je 
me faisais chef de ma religion?... On me le con- 
seilla au 1 8 brumaire; je ne voulus pas me jeter 
dans un embarras de schisme. 

— » Et vous fîtes bien ; ceux qui vous entou- 
rent et qui ne croient pas en Dieu auraient fait 
semblant de croire en vous, et vous n’y auriez 
rien gagné, car vous avez ces gens tout de même, 
et vous auriez perdu en France, en Espagne, en 


Italie, en Portugal, en Allemagne, des millions 
de croyans. 

— » Pensez-vous que je n’aie pas vu tout 
,-cela? D’ailleurs, entre nous, je ne le ferai ja- 
mais ; le pape le sait bien ; il voit que je montre 
les dents, mais il est convaincu que je ne le 
mordrai pas. 

— » Cependant , Sire, il n’est pas à Rome. 

— » C’est sa faute; il pourrait être à Paris , 
avoir une immense représentation ; il y serait 
dëlivaë du tracas des affaires de ce bas monde, 
véritablement le vicaire de Dieu. 

— » il vous refusera les dispenses , si vous 
voulez vous marier. 

— «Je m’en passerai. Le cardinal Maury 
m’a dit que je n'en aurais pas besoin. 

— « Il vous dit oui à tout ce que vous lui 
demandez. 

— « Oh ! il en sait autant que vous sur le 
droit-canon. 

— «.Mais certes pas autant .que vous qui êtes 
notre maître à tous sur ce sujet. » 

Ce csleinbourg dérida l'empereur, et Camba- 
cérès ajouta : 


(t A la mort du pape, les cardinaux vous 
tailleront de la besogne. 

— » Il y a long-temps que j’y songe, et que 
je travaille à m’en garantir. Si , par malheur , 
ce qu’à Dieu ne plaise, et je vous dis ceci sin- 
, cèremcnt , le saint père venait à mourir en 
vingt-quatre heures, tous les cardinaux, moins 
quatre ou cinq, seraient réunis autour de moi. 
Leur nombre, qui formerait au moins les trois 
quarts du conclave, les rendrait imposons. Les 
dissidens seraient en si petite minorité, qu’ils 
n’oseraient rien entreprendre : alors il leur fau- 
dra bien élire qui je voudrai. Je ne présenterai 
à la chrétienté que le plus digne. Certes il eût 
été heureux que je pusse compter sur un pape 
plus docile. En attendant, je me contente de 
celui-ci, et je l’aime, quoique nous nous pre- 
nions aux cheveux quelquefois... Je sens bien, 
poursuivit-il, que le clergé murmure , mais tout 
lias, car tout haut il me glorifie ; c’est un cou- 
teau qui ploie sous la main de l’homme fort et 
qui coupe celle du faible. Le martyre est main- 
tenant passé de mode. Pour un qui aspirerait à 
la palme céleste, mille voudront des cures et des 
canonicats. » 
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CHAPITRE IX. 
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Continuation du récit historique des querelles du pape et de 

l’empereur. — L’empereur sc défendant lui-même ; ses motifs ; 
scs allégations. — Opinion à ce sujet du duc d’Otrante, du mi- 
nistre des cultes, du duc dp Feltre. — Dure réponse de Napo- 
léon à celui-ci. — Opinions du comte Rcgnatdd , du comte 
Fabre.— Cambacérès développe la sienne. — Ce qu’il dit de la 
création du royaume de France. — Autre système politique 
neuf et curieux. — Résumé du conseil. — Le prince Cambacé- 
rès fait connaître les droits des papes à la souveraineté de 
Rome. — Fragment diplomatique d’une haute portée. — Mots 
inconnus de Napoléon. — Anecdotes. — Lettre inédite d'un-'' 
agent de Foucbé touchant les mesures à prendre pour l'élection 
d’un pape en cas de décès de Pie VI I. — Ce que je sus là dessus 
du cardinal Albani. — Tristes pressentimens de Cambacérès. 


Dans cette première entrevue, l’empereur ne 
parla pas à l’archichancelier de l’excommunica- 
tion sur laquelle il avait à peu près épuisé ce 
qu’il avait à dire dans sa remarquable lettre. Ce- 
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pendant il voulut tenir un conseil pour savoir 
ce qu’il était bon de faire; car, enfin, il n’était 
pas convenable de supporter un pareil coup sans 
le rendre d’nne façon ou d’une autre. 

, • r ' • 

Des convenances personnelles ne permirent 
pas d’appeler le prince dé Denevent à fcc conseil , 
qui fut présidé par le prince Cambacérès, et où 

ai 

assistèrent, en outre, le comte Regnauld Saint- 
Jean-d’Angely et le comte Fabre de l’Aude, à 
cause de ses hautes connaissances en droit ecclé- 
siastique. C’était Cambacérès qui l’avait indiqué 
„ à S. M. impériale. * 

L’empereur n'avait pas voulu présider, par 
délicatesse ; il se regardait comme partie dans 

» i 

1 affaire, qu’il rapporta à peu près en ces termes.- 
« Des di lié rend s sesont élevés entre le pape et 
moi; ils sont de deux sortes selon moi, de trois 
selon lui. 

* 

» Je prétends n’attaquer que la discipline ; 
elle' a été variable, donc on peut la repousser. * 

» Je dispute au saint pèi’e son temporel. 
Voilà les deux points sur lesquels j’appellerai 

votre attention. ». 

' • 

» J’ajoute un autre point de dogme qu’il fait 
intervenir mal à propos. 

t 

v » 
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» Plusieurs articles du concordat sont inexécu- 
tables. Où est mon droit de nomination? Si le 
pape refuse de donner son approbation aux choix 
que je lui propose , il m’empêche donc de jouir 
de ma chose, et il peut m'en empêcher toujours 
au moyen de son refus de bulles. Dès lors , les 
diocèses seraient sans chefs, les églises indéfini- 
ment veuves. 

» Pour prouver mon désir de conserver la 
paix, j’ai dit au pape : Donnez des motifs d’ex- 
clusion, et sans les contredire je vous présente-, 
rai d’autres sujets. Il m’a répondu : Les pre- 
miers sont bons, je n’ai à dire rien contre eux , 
mais je ne les instituerai pas. — Pourquoi ? — 
Pai •ce que nous sommes en guerre. — Moi ! en 
guerre avec vous! très saint père un fils spiri- 
tuel combattant son père spirituel ! cela ne peut 
pas être. Or, puisqu’il y aura paix et paix éter- 
nelle entre nous, nommez, nommez vite, très 
saint père. — La paix! reprend le pape, quand 

vous envahissez mes États, ma capitale, quand 
• 

vous m’arrachez l’un après l’autre mes minis- 
tres! — A cela je réplique : Moi, empereur des 
Français, je suis en guerre avec l’Angleterre ; ne 
pouvant la bloquer dans son île , je la bloque en 
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Europe, en lui fermant le continent. Mes amis 
font comme moi et lui interdisent leurs rivages. 
Mes ennemis les accueillent; je fais la guerre à 
ceux-là ; or il se trouve en Italie un souverain qui 
prend ce dernier parti ; je sais que les Anglais 

f tQjr • 

pénètrent librement à Ancône, à Civita-Vecchia, 
à Rome ; je prends alors possession de ces pays 
sans savoir comment le roi s’appelle. — Mais c’est 
moi, le pape. — Tant pis pour vous; soyez ou 
tout spirituel ou tout temporel , et ne vous 
plaignez pas , si , sans toucher au premier pou- 
voir, on moleste le second. — Là dessus le saint 
père, ne pouvant se défendre avec des hommes 
et de l’artillerie mqderne, tire de son arsenal 
spirituel des foudres autrefois puissantes, au- 
jourd’hui usées , et néanmoins dangereuses , et 
de plus persiste dans le refus de* l'envoi des 
.bulles. — Prince temporel , j’attaque un prince 
temporel qui se sert de son double pouvoir; lui, 
de son côté, embrouille la question que je dis- 
joins. Que faut-il faire? parlez, Monsieur le mi- 
nistre de la policé; ces matières vous regardaient 
autrefois. » 

Le duc d’Otranle, à la suite de plusieurs lazzis 

peu convenables, et qui tombaient sur l’ancien 

'• ■* '• 
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évêque d’Autun, proposa de répandre ]e bruit 
que la bulle n’existait pas , qu’elle était le 
fruit d’une déception de l’Angleterre ; il voulait 
tourner la chose en tripotage de police. 

Après lui, ce fut au tour du ministre des 
cultes. Celui-ci aurait voulu qu’on prît la chose 
sérieusement; qu’on ripostât au pape; que les 
pièces du procès fussent soumises à la diplo- 
matie européenne. 

Le ministre de la justice parla dans le même 
sens, ainsi que celui de l’intérieur. Le ministre 
de la guerre insinua que-f occasion était favora- 
ble pour se séparer du pape et pour établir une 

• . 

église nationale. Il répondait de l’obéissance de 
son armée. 

A cette balourdise, l’empereur répondit froi- 
dement : 

« Duc de Feltre, je croyais que vous alliez 
m’offrir la coopération des séminaires; elle eÙL 
été d’un plus grand poids dans la question. 

» A vous, comte Regnauld. 

— » En 1800, ce que propose M. le ministre 
de la guerre aurait pu être mis en discussion et 
même pris en grande considération; aujourd’hui 
un tel acte entraînerait trop de déchiremens. Je 
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pense, ’au contraire, qu il faut négocier, rendre 
au pape ce qu’on lui enlève, et que, ramené à 
Rome, il fasse à S. M. les concessions que sa po- 
litique cauteleuse ne refusera pas, d’autant plus 
qu’en négociant il faut lui montrer toujours, 
comme la dernière ressource, celle de se séparer 
de lui. » 

«Parlez, comte Fabre. 

— » Sire, il y a cinq cents ans, cette affaire au- 
rait été très grave. Dans le siècle dernier, elle 
aurait fait rire. Voyez quel fut le résultat de 
l'excommunication lancée par Clément XIII 
contre le duc de Parme. Maintenant la position 
a changé encore ; sans être aussi peu importante 
qu’il y a cent ans, elle n’est pas néanmoins re- 
venue à ce qu’elle était il y a cinq siècles. J’as- 
semblerais un concile national , où j 'exposerais 
le fait , et je dirais : Cette question est en même 
temps temporelle et spirituelle. Comme catho- 
lique, je ne prétends pas discuter des articles 
de foi; comme empereur, je ne peux souffrir 
qu’une portion de l’Italie soit ouverte aux An- 
glais. Que les pères du concile décident mainte- 
nant si les évêques que je nomme ne doivent pas 
.recevoir leur institution, et si moi-même je dois 
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être frappé d’excommunication. L’abus est-il ou 
non visible? Le concile vous donnera évidem- 
ment gain de cause , et le pape alors sera con- 
traint de déclarer ses raisons; il ne peut en avoir 
de bonnes; son injustice paraîtra dans tout son 
jour, et dès lors les mesures fortes que l’empe- 
reur prendra seront appuyées sur l’opinion pu- 
blique. » 

Cette manière de placer la question plut beau- 
coup à l’empereur, il le laissa paraître par des 
mou vemens de tête et des gestes; enfin, s’adres- 
sant au prince archichancelier, il lui témoigna 
combien il serait charmé d’entendre son avis. 

« De pareils actes, dit Cambacérès, sont si 
graves, que les prodiguer est une faute. C’est à la 
tête d'un concile œcuménique, en présence des 
rois, des princes de la terre, prêts à répondre affir- 
mativement à l’appel qui leur sera fait au nom du 
Christ, des cardinaux, généraux d’ordre, pa- 
triarches, primats, archevêques, évêques, abbés, 
crossés et mitres, et surtout devant un peuple 
immense, déjà excité au fanatisme par des pré- 
dications entraînantes, qu’une sentence d’excom- 
munication peut produire de l’effet. Ce fut cette 
solennité qui porta un coup mortel aux divers cm- 
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pereurs excommuniés, qui raya de la liste des sou- 
verains le puissant Raymond VI, comte de Tou- 
louse; mais lorsque, œuvre de mystère, obscure, 
subreptice en quelque sorte, émanée d’un pontife 
sans alentours, sans secours temporel , sans ac- 
cusation pompeusement débattue, fulminée, en- 
lin, dans un arrière-cabinet, avec deux témoins 
d ’auditu, alors elle perd de son éclat, de sa force, 
de son retentissement; on la débat, on la nie, 
on la conteste, et elle est regardée généralement 
comme nulle et de nulle valeur ; telles furent 
celles qui furent lancées par Boniface VIII contre 
le roi de France, Philippe le Bel, contre Charles- 
Quint par Clément VII, et par Innocent XI 
contre Louis XIV. Je conseillerais donc que, 
sans la nier, sans l’admettre, sans la combattre 
surtout, on se bornât à l'étouffer dans les mains 
de ceux qui la possèdent; que la terreur qn'on 
leur inspirera soit si forte, qu’aucun d’eux ne 
s’expose à la communiquer à son voisin. Eu 
attendant, on rapprochera le pape de l’empe- 
reur; celui-ci visitera le pontife, et le seul fait 
de cette entrevue servira à prouver victorieuse- 
ment que l’excommunication n’existe pas; car, 
certes, si elle existait, ni les cardinaux, ni sur- 
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tout le pape, ne voudraient voir un excommu- 
nié ou traiter avec lui. Or, comme je suis assuré 
que le saint père verra avec plaisir une démar- 
che conciliante de l’empereur, aussitôt qu’elle 
aura eu lieu, l’effet moral et môme religieux sera 
détruit : les rois, par leur présence, font grâce 
aux coupables; les papes relèvent ceux qu'ils 
embrassent des censures qu’ils ont encourues. 

— » Vous avez toujours en réserve les meil- 
leurs-avis, dit Napoléon à l’archichancelier ; ce- 
lui que vous venez d’émettre est parfait, il re- 
médie à tout ; je conçois que le coup n’a de force 
que dans l’assentiment de la chrétienté assem- 
blée en concile œcuménique, tandis que, frappé 
ténébreusement par le pontife seul, il n’est que 
l’effet d’un mouvement irréfléchi de mauvais» 
humeur. » 

Le prince dit alors que les mesures indiquées 
parle ducd’Otrante ne devaient cependant pas 
être négligées; que la lettre préventive du minis- 
tre des cultes aux évêques achèverait de neutrali- 
ser le péril de la bulle; il recommanda aux minis- 
tres de la justice et de l’intérieur d’enjoindre aux 
procureurs généraux et de première instance. 
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aux préfets , sous-préfets , maires et commis- 
saires de police , de faire une rude chasse aux 
colporteurs, aux inventeurs de fausses nouvelles; 
de sévir contre les deux ou trois premiers qui 
parleraient de la bulle, et d'avancer, surtout 
dans les réquisitoires, que c’était par respect 
pour le pape , indignement calomnié par ceux 
qui lui prêtaient cgt attentat , invention de leur 
malice, qu’on les punissait si grièvement : par 
«le tels moyens, dit-il, on n’affligera pas le inonde 
catholique en usant de nouvelles rigueurs contre 
le saint père, on n’exaspérera pas sa sainteté, 
et cependant on aura détourné le coup, qui ne 
portera plus qu a vide. » 

Sur cela, l’empereur leva la séance; lorsqu’il 
se trouva seul avec Cambacérès, il lui dit : 

« Savez-vous qu’au fond, si l’on m’eût poussé 
à sévir contre le pape, on m’aurait beaucoup 
embarrassé. 

— » Je le voyais, Sire; sa déposition est im- 
possible; le juger comme sujet ne se] peut pas. 

— » Il l'est pourtant. 

— » Non, Sire, il ne l’est pas. A. quel titre le 
serait-il? comme Romain? Rome n’a jamais re- 
levé de la France. 


Digitized by Google 


• — » Et Charlemagne? » dit l’empereur. 

« Charlemagne n’était pas Français, il était 
Germain :1a France était une partie de ses do- 
maines. D’ailleurs, qu’appelait-on la France de 
son temps? Ce n’était pas la Bretagne, terre in- 
dépendante; le royaume d’Aquitaine, toutWi- 
sigoth ou Romain, que les rois francs ravagèrent, 
et n’administrèrent pas. La Provence, la Fran- 
che-Comté, la Bourgogne ressortaient ou des rois 
d’Arles ou des ducs bourguignons ; la Lorraine , 
l’Alsace étaient Allemagne; Lille, l’Artois, la 
Picardie, la Champagne avaient fait partie du 
royaume d’Austrasie; restaient doncParis et l’Ile- 
de-France; Paris, où peut-être Charlemagne ne 
vint jamais. La France, pour mieux dire, n’exis- 
tait pas à cette époque, où jè vois un roi des 
Français, et non de France ; où je l’encontre des 
royaumes de Bretagne, d’Aquitaine, d’Arles, de 
Bourgogne, d’Austrasie, d’Orléans, de Soissons; 
mais, quant au royaume de France, je voudrais 
qu’on m’indiquât son étendue , ses frontières , 
son administration , ses villes principales. Le 
royaume de France commença après Charle- 
magne, quand ses descendans , souverains de la 
partie occidentale de ses vastes États, dépossédés- 
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de l'empire, se dirent rois français et rois de 
France. Il y eut même un moment, sous Louis V, 
dernier roi carlovingien, où ce royaume était ré- 
duit à la «seule ville de Laon; il y avait alors des 
ducs de France , qui furent les véritables fonda- 
teurs du royaume de ce nom; des ducs de Nor- 
mandie , de Narbonne, d’Aquitaine, de Bour- 

<? 

gogne; des marquis de Gothie, de Roussillon, 
de Provence; des comtes de Toulouse, de Poi- 
tou, deGuienne, de Nantes, de Champagne, 
d’Artois, de Flandre, de Hainaut, de Brabant, 
d’Auvergne, de Limoges, de Périgord, de Foix, 
de Comminges, de Bigorre, etc. Enfin, Charle- 
magne vint d’abord à Rome, non comme souve- 
rain , mais comme allié, appelé par le pape, les 
barons et le peuple, qui détestaient les Lombards 
leurs oppresseurs; Rome était toujours censée 
ville impériale et relevant des empereurs grecs. 
Charlemagne, qui n’en fit jamais la conquête , 
n’y eut de pouvoir que parce qu’on le sacra 
empereur; dés lors on crut que, par ce titre, 
il s’associait aux empereurs de Constantino- 

♦ 'f 

pie, et que , devenu leur collègue, Rome, qui 
leur appartenait, devait lui appartenir aussi; 
quant à sa donation, montrez-la-moi : elle 
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n’existe pas; les papes l’oal supposée, ils ont cru 
en avoir besoin pour sc défendre contre les deux 
empires. Les véritables souverains de Rome sont 
les papes; Rome est à eux, parce qu’ils l’ont 
sauvée d’une destruction entière, non pas une 
fois, mais trente; sans eux il n’y aurait plus de •» 

Rome, comme il n’y a plus de Ravenne, de Spo- 
lette, de Benevcnl, d’Amalfi, d’Aquilée, de Cro- 
tone, de Tarcnte , de Capoue, etc. ; il fallait à 
Rome l’empire du monde, pour que l’on vînt 
s’y établir; le siège de l’empire transporté ail- 
leurs , Rome n’était plus qu’un village ; les 
papes, en y demeurant, y fondèrent une nouvelle 
domination; Rome, cessant d’ètre la capitale 
temporelle du monde, en devint la capitale spiri- 
tuelle; dès lors d’autres intérêts, d’autres besoins, 
d’autres buts, des solliciteursd’un nouveau genre 
y revinrent ; des pèlerins par milliers, par cen- 
taines de mille, y allèrent chercher des pardons ; 
on y érigea des évêchés, des abhayes, des béné- 
fices; et, au bout d’un certain temps, on re- 
vint même y demander, y acheter, y obtenir des 
couronnes, de belles souverainetés. 

» Les nouveaux princes de Rome eurent 
comme les anciens Césars, des flatteurs qui vou- 
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lurent être rois ; plus d’un pape aurait pu faire 
frapper comme Néron une médaille avec ces 
mots : régna assignat# (royaumes donnés)* Or 
donc. Sire, dès que les papes eurent décidé 
qu'ils resteraient à Rome, ils la protégèrent, 
d’abord contre l’avidité de la cour impériale, 
puis contre les barbares , qui respectèrent invo- 
lontairement le vicaire de Jésus-Christ. Le mo- 
ment arriva où les empereurs grecs abandon- 
nèrent, au premier occupant, cette ville qu’ils 
ne pouvaient plus défendre. Les Barbares étaient 
encore là ; les papes pouvaient fuir partout où 
ils planteraient leur triple croix, leur prépon- 
dérance étant tout assurée; ils restèrent à Rome, 
partagèrent sa bonne et sa mauvaise fortune; 
bientôt même il leur fallut protéger le peuple 
contre les grands. Repeuple les investit de la puis- 
sance tribunitienne, les fit consuls ; les barons se 
soumirent à cet ordre de choses. Dès lors, les papes 
réunissant, avec le souverain pontificat, tontes 
les autres charges impériales, furent les succes- 
seurs légitimes des Césars, auxquels ils ressem- 
blèrent , en outre, par le fait de leur élection. 
Là , le peuple , à la fin de chaque règiie , ren- 
trait dans ses droits, ou plutôt, par une nou- 
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velle élection , confirmait irrévocablement celui 
de l’hérédité dès saints pontifes; et quand, par 
l’effet des tempêtes politiques, Rome devenait 
veuve des papes, elle ne cessait de les réclamer, 
elle les voulaüJfet ne voulait qu’eux pour princes. 

* Une longue séparation eut lieu dans, le xiv» siè- 
cle ; le pape Clément V fixa sa résidence à 
Avignon, en 1303. Jusqu’en 1377, ses succesr 
seurs persistèrent dans cet éloignement impoli- 
tique. Le temps, certes, ne manqua pas, soit 
aux étrangers, pour réclamer leurs droits, soit 
aux Romains eqx-mêmes, pour, proclamer leur 
indépendance: ni lesunsiiiles autres n’en firent 
rien. Les Romains gardèrent leur ville en dépôt 
pour la rendre fidèlement aux papes, leurs maî- 
tres Légitimes, dans la personne de Grégoire XL 
Si, pendant ce temps, Gabrino-Cola Rienzi par- 
vintà acquérir deux fois du pouvoir dans Rome, 
c’est que, la première, il se dit ami des papes, et 
que, la seconde, il y arriva au nom du pape Clé- 
ment Vï lui-mème ; on le tua dès qu’on le vit 
ennemi des souverains légitimes. Enfin Rome, 
dans le. schisme qui commença à la mort de 
Grégoire XI, pour ne finir qu’eu 1409, persista 
dans sa fidélité à ce prètre-roi, dont la paternité' 
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était si douce ; depuis elle s’y est maintenue (1 ). 
Certes, Sire, je doute qu’aucune autre puissance 
soit mieux assise, qu’elle ait été aussi souvent con- 
firmée par le vœu national; il y a eudeuxcént 
cinquante-neuf papes ; à chaque changement de 
règne, les Romains auraient pu changer la forme 
de leur gouvernement, et , ne l’ayant point fait, 
ils ont, au bout de quelques siècles , assis le trône 
de Pierre sur une base inébranlable. 

— » Que j’ai renversée! » s’écria Napoléon. 

* « Que vous rétablirez quand vous ferez la 
paix avec le pape. 

— » Monsieur, dit ensuite l’empereur, vous 
plaidez bien cette cause, mais vous êfes un mau- 
vais Français. 

— » Eli! Sire, songez que je ne dis ceci qu’à 
vous. 

— » Et vous faites bien... En effet, quel 

' ' . 1 . f \ ■ ' . ' v \ . .V , ' •> * 

(i) Lesévènemcns de i Bi 4 et la joie des Romains, au 
retour du pape, achèvent de compléter ce tableau ; il n’y 
a jamais eu de légitimité plus imposante , plus vraie que 
celle du droit papal sur Rome, comme aussi sur Avignon, 
enlevé avec si peu de justice au sceptre paternel des pon- 
tifes. • • . L. L. L. 
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trône est légitime si celui-là ne l’est pas?... 

Mais la donation de Constantin..., mais celle de 

* 

Charlemagne... , celle de Pépin?... 

> - -, 

— » Toutes fausses, sauf la dernière; d’ail- 
leurs les papes n’en ont pas besoin. 

— « Ah ! Prince, que ces papes sont grands 
dans leur faiblesse ! quelle puissance colossale ! 
Je gage que si je renvoyais celui-ci à pied, 

un bâton à la main, sa route serait une marche 

' * 

triomphale ; il trouverait partout des sujets et 
des fanatiques. 

— » Non, Sire, mais des enfans. La puis- 
sance pontificale est toute paternelle; quiconque 
est catholique est aux pieds du pape : songez-y 
bien , Sire, le pape est le vicaire de Dieu sur la 
terre. 

— » C’est un titre pour lequel on troque- 
rait volontiers tous les autres. Quelle contrée ne 
pourrait-on pas conquérir, si l’on pouvait se dire 
le vicaire de Dieu ? Ce seul mot m’explique les 
succès de Mahomet. Le sabre et l’alcoran, quels 
leviers gigantesques ! l’évangile et la civilisation 
en seraient de plus beaux, de plus forts encore! 

— » Le grand pouvoir des papes, dans le 
moyen-âge, reprit l’archichancelier, vint de ce 
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qu'ils étaient les défenseurs-nés des peuples; ils 
représentaient la liberté contre les exactions, les 
cruautés, le despotisme féodal des empereurs. 

, Etre gibelin serait, aujourd’hui, être royaliste; 
être guelfe, ce serait non ressembler aux jaco- 
bins, mais aui constitutionnels de 1789. 

— » Vous venez, en peu de mots, de m’ex- 
pliquer la cause de cette prépondérance papale; 
car lorsqu’un empereur, un électeur, un roi , 
un duc, un comte, un baron, un gentilhomme, 
‘tyrannisaient les bourgeois, les paysans, ceux-ci 
se plaignaient aux évêques, et les excommunica- 
tions, justes alors, pleuraient; c’était un ressort 
fort bien imaginé. On se plaignait au pape ; le 
pape, naturellement, protégeait le pauvre et 
mettait un frein à l’avidité du riche. Aussi, 
quand l’empereur, quand les rois attaquaient 
le pape , des guelfes s’élevaient de tous côtés ; 
et, comme dans le monde le nombre des op- 
primés en détail ou en masse ( des guelfes) est 
bien supérieur à celui des oppresseurs (des gibe- 
lins), il devenait presque impossible que le prince 
laïque ne succombât pas dans sa lutte avec le 
prince ecclésiastique. Les rois ont donc un in- 
térêt direct à ne pas vouloir de pape. 
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— j) El, par conséquent, les peuples qui se „ 
laissent opprimer par les rois , sans recourir au 
pape ,’ sont des fous. » 

Napoléon saisit Cambacérès par la boitlon- 
nière de son habit: 

« Archichancelier, lui dit-il, croyez-moi, 
rentrez chez vous ; un mot encore et vous pour- 
riez bien aller coucher «à Vincennes. » 

Cette conversation importante, qui a pu diflé- 
rer un peu dans les détails, est, pour l'ensemble, 
d’une exactitude que m’ont certifiée et le comte 
Fabre et l’archichancelier. Celui-ci aimait à en 
parler ; il nous disait : 

a C’est ma bataille d’Austerlitz, je l’ai gagnée 
complètement. » 

En effet, Napoléon, dès ce moment, manifesta 
de plus en plus le désir de traiter; il vit le pape 
et lui parla toujours avec le respect, la déférence 
qu’il lui devait. Au reste, le cardinal Pacca, dans 
ses mémoires si judicieusement écrits, rend à 
l’empereur toute la justice qu’il mérite; il dit 
expressément que le pape et le sacré collège 
étaient convaincus de l’éloignement invincible 
de Napoléon pour le schisme. 

L'empereur avait donné, pendant le temps de 





ses démêlés avec le saint père, dans une mysti- 
fication de l’invention de Fouché; du moins tout 

me porte «à le croire. J’ai eu dans mes mains, en 

• 

* 1814, plusieurs documens et pièces importantes 

à ce sujet, qui m’avaient été confiés par le comte 
Regnauld pour que j’en prisse des extraits. 
J’en ai employé plusieurs, je me servirai encore 
de quelques autres; dans le nombre il y avait 
une lettre écrite de Savone, adressée à Fouché ; 
il n’y avait ni l’indication du jour, ni celle de 
l’année ; la manière dont elle avait été pliée in- 
diquait que , dans l’origine , elle avait été sous 
enveloppe. Fouché, quoique chassé, quoiqu’en 
disgrâce, intriguait toujours; il se fit donc un 
mérite d’avoir procuré à Napoléon ce renseigne- 
ment qu’il lui aura représenté comme versant 
la lumière par torrens. 

k Monseigneur et bien cher protecteur , quoi- 
» que, depuis que le ministère de la police n’est 
» plus sous la direction habile de Votre Excel- 
» lence , je me tienne à l’écart et ne lui adresse 
» plus les rapports dont Monseigneur daignait 
» apprécier l’importance et la sincérité , cepen- 
» dant je reprends la plume pour donner un 
» nouvel avis ; je ne l’adresserai pas à votre suc- 
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>) cesseur , il n'a pas mtj^co'Jiance , non plus. 

» que celle de beaucoup de Français dévoués 
»> a Napoléon que vous serviez si bien. 

» Ce seraà vous, Monseigneur, à vous tou- 
» jours si bon, si juste, si impartial-, mais vous 
» n’aimez pas plus les phrases que la louange: 

)) je viens donc au but. 

» En arrivant à Savone, je me suis logé auprès 
» de l’évêché où demeure le pape; j’ai peu tardé 
» à me lier avec des personnes de la maison ; 

» jë les ai fait jaser, et, comme elles me croie0 
» Italien et bon Italien, à cause de mon accent, 
» elles parlent librement devant moi; voici donc 
» ce que j’ai appris : 

. » L’Angleterre , qui n’oublie rien, non plus 
» que le cabinet deVienne, ont songé tous deux 
)) au péril qu’il y aurait à laisser l’empereur des 
» Français libre, après la mort du pape, du choix 
» de son successeur, à cause de ce grand nombre 
» de cardinaux dont il peut disposer; on a com- 
» muniqué cette crainte à l’ancienne famille de 
» Portugal au Brésil , à la junte espagnole pré- 
» sidée par le cardinal de Bourbon, au roi de 
» Sardaigne qui n’a plus que cette île , au roi de 
» Naples réfugié pareillement en Sicile, puis à 

Les Aprbs-Disers. Tome iv. so 


« l’empereur Alexandre qui reçoit avec plaisir, 

» quoi qu’en dise votre indigne remplaçant au 
» ministère, tontes les communications défavora- 
» blés à la France; on en a parlé au roi de Prusse, 

» qui ne vaut pas mieux , et en Suède, où va rë- 
» {511er l’ennemi capital de notre très auguste 
» empereur. 

» Toutes ces puissances s’étant concertées, on 
» a résolu d’engager le saint père à aviser aux 
» moyens de contrecarrer la sage politique du 
»qp.ailrc que vous aimez tant et qui m’est, si 
« cher. IJn abbé irlandais, du nom d’O’Reilly 
» béat, tartufe , friponneau, rusé comme l’abbé 
» de R *** que. vous jugez si bien , sachant onze 
« langues, est parti de Londres, s’est rendu en 
» Espagne, de là en Sardaigne, puis en Sicile, il a 
» été ensuitedébarquer sur la côte de Monténégro, 
» d’où il a gagné Vienne, pour y recevoir les der- 
» niéres instructions : elles consistaient en actes 
» et titres propres à obtenir la confiance du pape 
» et à s’accréditer auprès de lui comme agent, 
» pour cet objet, spécial de toutes ces cours; il 
» avait une lettre adressée à Pie VH, lettre col- 
» lectivc, signée par les empereurs d’Autriche , 
v de Puissie, par l’ageat du Brésil accrédité à 



» Londres et par celui qui est accrédité près de 
» la junte espagnole, par le cardinal de Bourbon, 
» président de cette junte, par les rois de Prusse, 
» de Sardaigne, de Naples (le prétendant), de 
» Suède, enfin par le comte de Lille. Par cette 
» pièce on demande officiellement à S. S., au 
n nom de toute la chrétienté représentée par des 
» souverains de toutes les communions en signe 
» de S.\tKTE— Alliance et d’union fraternelle, de 
» prendre, dès à présent, un parti définitif, pour- 
» que, dans le cas de son décès, le choix dtr 
» nouveau pape ne tombe pas au pouvoir de 
« Napoléon ; que, dans ce but et sans tirer à con- 
» séquence pour l’avenir, tous les souverains qni 
jj ont signé déclarent reconnaître d'avance et 
jj adopter tout ce qu’il lui plaira d’ordonner, à 
>j cet égard , en vertu de sa pleine puissance et 
jj de son autorité papale, sur les catholiques 
jj seulement, cornjne aussi de reconnaître et 
jj faire reconnaître dans les autres cours, dont les 
jj monarques ou souverains n’ont pu signer la 
jj présente, ce qu’eux-mêmes acceptent et re- 
» connaissent. 

>j Muni de toutes oes pièces, ledit abbé 
jj O’Reilly est arrivé à Savone, où il a peu tardé» 
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» être admis auprès de Pie VII. La négociation 
» a marché d’autant plus vite que ledit abbé por- 
» tait aussi des déclarations de toits les cardi- 
» naux, hors deux, Maury et Fesch, affirmant 
» que, de leur côté, ils se soumettraient et 
» obéiraient aux volontés de S. S., lors même 
» que la mort l’aurait séparée d’eux. 

» Ce document a aplani beaucoup de diflicul- 
» tés ; voici donc ce que le pape a décidé (je vous 
a donne cesdétailscomme authentiques) et ce qui 
» sera mis à exécutipn aussitôt que Dieu aura 
» disposé du souverain pontife. 

» 1°. Des brefs seront et, depuis, ont dù être 

/* 

» remis à chaque cardinal, pour lui défendre en 
» particulier, au nom de Dieu et des apôtres 
» saint Pierre et saint Paul, de prendre part 
» directement ou indirectement, par voied’élec- 
« lion, d’avis, de conseil, d’accession, de re- 
» connaissance , de quelque manière enfin que 
» ce puisse être , à la nomination du successeur 
» ou des successeurs de Pie VII, évêque de 
» Rome, et serviteur des serviteurs de Dieu , tant 
» que, par l’effet des circonstances, ledit cardinal 
» se trouverait sous la domination et influence 
» de Napoléon Bonaparte, la bête de V Apocalypse 


Digitized by Google 



» et prétendu empereur des Français, attendu 
,» qu’il est placé sous le coup et l’anathème d’une 
» excommunication ma jeure fnlminéede par l’au- 
» torité des saints apôtres et scelléede l’anneaudu 
» pécheur; attendu que, si le cardinal prenait part 
» à cette nomination, il se trouverait lui-même 
» sous le poids de cette censure , et qu’il enta- 
{> cherait de nullité toute élection dans laquelle 
» sa voix aurait été comptée; toutefois, s’il par- 
» vient à s’échapper au joug tyrannique qui 
» l’oppresse, il rentrera dès ce moment dans tous 
» ses droits, privilèges et prérogatives suspen- 
» dus , non par sa faute, mais par le malheur 
• » de sa position. 

» 2°. Dans une huile solennelle, le pape dé- 
» clare à toute la chrétienté que, prisonnier, 
» par un juste châtiment de Dieu, du tyran Na-> 
» poléon Bonaparte, prétendu empereur des 
» Français , relaps excommunié , et redoutant 
» que ce perfide ennemi de la sainte religion ne 
» se serve de son crédit , influence, malice, vio- 
» lence , astuce , fallace , cruauté pour con- 
» traindre , au profit de l’enfer , les cardia 
» naux ( ses vénérables frères) à élire, ou plutôt 
» à prêter leur nom à l’élection et usurpation 
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» d’un faux pasteur, d’un loup dévorant caché 
» sous les vêtemens du vrai conducteur des 
» troupeaux, lui. Pie VU, évêque, serviteur 
» des serviteurs de Dieu, désigne pour le lieu 
» où, à sa mort, se fera l’élection légitime, pai- * 
» sibie et volontaire de son successeur, soit la 
» ville de Cagliari en Sardaigne , soit une de 
» celles de Messine, Palerme, Catane, Agrigente 
» ou Syracuse en Sicile; que si, par cas, ces deux 
« îles et les villes qui y sont désignées étaient 
» dans ce moment au pouvoir de l’ennemi, il 
» désigne la ville de Majorque, dans Pile de 
» ce nom, puis Cadix, et autres villes libres en 
j) Espagne; enfin, le sacré collège se réunirait, 

» en Amérique, soit à Cuba, au Mexique, 

» au Pérou, au Brésil; enfin, dans un lieu 
» a couvert de l’influence et des entreprises 
», de l’ennemi ; que, pour premier choix, il 
» désignera Cagliari, comme étant moins exposé 
» que la Sicile à une invasion subite. 

» 3°. Une troisième pièce fixe le délai de deux 
■» mois entre la nouvelle de la mort du pape et 
» l’élection du successeur. 

» 4°. Cette élection se fera par douze évêques 
« irlandais désignés;, douze évêques français 
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j) restés en Angleterre ; douze évêques espa- 
« gnols , douze évêques siciliens, douze évêques 
» du Portugal ou du Brésil, douze évêques du 
» Pérou ou du Mexique, des îles Philippines , 
j» ou de la côte de l’Asie, douze évêques des 
» royaumes autrichiens, et enfin douze évêques 
» désignés parmi des prélats catholiques , par 
» LL. MM. l’empereur de Russie , les rois de 
» Prusse , de Suède , d’Angleterre. Comme les 
» deux mois fixés entre la mort du pape et l’entrée 
» en conclave ne seraient pas snffisans pour lais- 
» ser arriver les prélats d’Amérique et d’Asie , 

» les chapitres ou réunions de fidèles procéde- 
» l'ont immédiatement auxdites nominations, 

» afin que les députés des églises catholiques 
» puissent être prêts ; si on ne trouve pas assez 
» d’évêques dans certaines localités, on désignera 
» en place des vicaires apostoliques , que le 
» doyen des députés sacrera avant qu’ils n’en- 
» trent au conclave. Les opérations de cette as- 
» semblée ne seront pas valables si elle n’est 
» composée de soixante-douze députés au moins, 
» auxquels s’adjoindront ceux des cardinaux 
» soustraits à la tyrannie de l’ennemi.... 

» Voilà , Monseigneur , ce- qui a été arraché 




» au pape. Ainsi, un schisme aura Heu : c’est * 
» à l’empereur à prendre des mesures de pru- 
» dcnce ; ces mesures ne. pourraient manquer de 
» réussir, si vous étiez chargé de leur exécution . 

» J’ai l’honneur d’être, Monseigneur* etc. » . * 
Dans cette lettre, on avait effacé, avec un 
soin affecté, mais pas assez pour qu’on ne put 
les lire, toutes les phrases que j’ai soulignées : 
c’était encore là une jonglerie de Fouché qui vou- 
lait se donner des airs de modestie. 

Cette révélation tourmenta singulièrement 

l’empereur ; il eut la certitude qu’en effet un 
« 

ahhé irlandais était venu à Savonc, et "avait 
parlé au pape. Dès lors, il ne douta plus que 
la lettre ci-dessus ne fût exacte de tout point ; 
il en fit parler au pape , aux cardinaux, aux di- 
verses cours où il avait des ambassadeurs; par- 
tout on répondit qu’il n’en était rien, ce qui ne 
le tranquillisa pas davantage. 

Je ne sais pas ce qu’il y avait de vrai dans 
tout cela ;] mais ce que je peux affirmer, c’est 
qu’à cette même époque le cardinal Albani , qui 
m’avait fait l’honneur de m’admettre dans son 
intimité, causait librement avec moi. 11 m’était 
déjji venu des pensées sur l’embarras où l’on se 
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trouverait, le pape venant à mourir pendant que 
les cardinaux se trouveraient au pouvoir de Na- 
poléon . 

L'ayant un soir rencontré dans une maison où 

i 

il venait très souvent, ceîledemadamede Puyruau- 
rjn, je lui posai cette question. Le cardinal ré- 
pondit, sans réfléchir ou hésiter: 

« Sa Sainteté jr a pourvu . » 

Puis il changea de conversation , ce qui ne 
me permit pas d'insister ce soir-là, ni même de 
demander, plus tard, l’explication et le déve- 
loppement de cette phrase. C’était, au reste, la 
manière de son éminence, à qui, plus tard, je 
consacrerai un souvenir. 

Cambacérès, à l’époque du divorce, y joua 
.un, rôle important. Après avoir fait loutâu monde 
pour l’empêcher, il fut chargé d’un travail et de 
devoirs qui brisèrent son cœur. 11 était singuliè- 
rement attaché à Joséphine, et cependant il fallut 
qu’il conduisit sa main, lorsqu’à la grande réu- 
nion de famille les deux augustes époux signè- 
rent la rupture d’un hymen dont le dernier jour 
devait être aussi le dernier de leur bonheur. 

Il présida à cette occasion le Sénat, qui , ainsi 
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que je l’ai dit ailleurs , était devenu le Heu de • 
réunion de la famille impériale. 

Les revers de l’empereur tourmentaient beau- 
coup Cambacérès. Le comte Fabre de l’Aude, 
étant venu le voir , le trouva debout contre une < 

*r 

fenêtre, jouant machinalement sur les carreaüx, 
et plongé dans une morne rêverie. Leur vieille 
intimité autorisait , en quelque sorte, le comte 
Fabre à s’informer du sujet de cette mélan- • 
colie. 

« Ma foi , mon ami, 'reprit le prince , je n’ai 
pas lieu d’être gai ; les affaires prennent une 
mauvaise tournure , et l’empereur n’ouvre pas 
les yeux. Ce matin, je lui disais de prendre garde 
que le roi de Prusse le trahissait , que la dé- 
fection du général d’Yorck était chose convehue ; 
qu’elle serait suivie bientôt de celle du royaume 
entier; que je savais, de science certaine, que 
les rois de Bavière et de Wurtemberg accéde- 
raient à la coalition; que l’on avait fait des pro- 
positions à Murat, qui ne disait ni oui ni non. 
L’empereur m’a répondu : 

« Si pareille chose arrive , il faudra lui brû- 
ler la cervelle , car , certes, 'jamais il n’y aura eu 
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pareille fausseté. Quoi ! deux souverains que j’ai 
faits rois, dont j’ai agrandi le territoire, et 
Murat, mon frère, qui me doit tout, depuis sa 
> première culotte jusqu’à sa couronne ! 

— « Sire, la nécessité... 

— «Mais, en ce cas, Berthier me trahira, vous 
me trahirez, Roustan aussi. 

— » Voilà le prince de Wagram et moi en 
honne.com pagnie. 

— » Ne vous fâchez pas; je connais Roustan. 
Tout le monde me quitterait que lui me resterait 
fidèle. « 

Napoléon ne se connaissait pas en hom- 

* • 

mes. Roustan et Berthier se sont disputés à qui 
trahirait le plus indignement. Je ne saurais à qui 
donner la palme de la désertion, à l’ami ou au 
valet.* 
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CHAPITRE X. 



l/einpercur, prêt à partir en i8i 3, a une conversation avec Cam- 
bacérès, qui conseille en vain la paix. — Pronostic de chute 
tiré du don d’un miroir. — Détails relatifs au fameux rapport 
delà commission des députés en i8i3. — Pourquoi aux der- 
niers momens de l’empire l’archichancelier fut mis de coté. — 
Révélation que je tiens de Cambacérès même sur le conseil 
relatif à l'évacuation de Paris. — Ce que Cambacérès osa faire, 
entrevoir à l’impératrice. — Tajleyrand veut retenir Camba- 
cérès à Paris. — La régence à Blois, racontée par l’archichao- 
lier. — Fin du rôle politique de ce prince. — On le livre m 
insultes de la canaille. — On lui offre la première présidence de 
la cour de cassation. — Napoléon, en i8i 5, avait besoin du 
nom de Cambacérès. — Mystification impériale. — Les deux 
Napoléon. — Le bain et le poulet , anecdote sur l’empcrcttr* * 
en 1 8 1 5. — Details curieux sur les suites de la bataille de Wa- 
terloo. —Fouché, Bassano, Rcgnauld, Cambacérès en scène. 
— Propos intéressans de Napoléon. — Pronostics sinistres de 
ce grand homme. 


La défection totale de la Prusse eut lieu en 
mars 1813. Le 1 5 avril , l’empereur quitta Paris 
pour aller se mettre à la tête de son armée. La 
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veille, il fit appeler l’archichancelier, et lui dit : 

u « Les circonstances augmentent de gravité; 
néanmoins je ne désespère pas de ma fortune.. 
La France est tranquille; elle ne remuera pas. 

■4 

Je vous recommande une surveillance sévère, ' 

- f 

que les coups à la Mallet ne recommencent pas. 
Je me méfie du prince de Benevent et de Fou- 
ché. Ne vous liez pas avec le premier, il ne se 
» » . 

rapprocherait de vous que pour me perdre. Ses 

amis ne sauraient être les miens, car il les choisit 
toujours au rang de mes ennemis. Je ne me 
soucie pas de laisser l’autre à Aix , je l’appel- 
lerai à Dresde, et là je- verrai ce que j’en ferai; 

Avez-vous quelque chose à me dire? 

% 

— ■ » Oui, répondis-je; j’ai à vous conjurer 
de faire la paix. 

. — » Maintenant c’est impossible; je la pro- 
poserai après une victoire. 

— » Et si elle n’est pas décisive, elle achè- 
vera d’armer toute l’Europe. Croyez ma vieille 
expérience; il se passe autour de nous des 
choses menaçantes. On vous a tendu un grand 
piège; il a réussi; tirez-vous-en à propos. 

— » Vous avez de tout temps été contraire à 


Digitized by Google 


l 



mon mariage, -et vous soupçonnez tôt 
triche. 

t r— » Elle a des agens secrets à Londres , à 
Cadix, à Saint-Pétersbourg, à Stockholm, à 
Ferlin, à Dresde, à Stuttgard, à Munich, par- 
tout où elle peut vous susciter des obstacles. 
Ses espions travaillent le Tvrol et la haute Italie. 

— » On le dit. 

— » Crovez-moi , faites la paix , elle vous est 
nécessaire. Nous manquons de troupes expéri- 
mentées, de généraux de bonne volonté. Ac- 
ceptez, quoi qu’on vous propose, vous regagne- 
rez plus tard ce que vous aurez abandonné. 

— »Si je faiblissais aujourd’hui, demain ils me 
fouleraient aux pieds. Je vous le répète, la paix 
ne m’est possible que précédée par la victoire. En 
un mot, je ue peux la signer qu’avec une palme 
en guise de plume. » 

La destinée emportait Napoléon. Je tiens de 
Cambacérès que, pendant tout le temps qu’il le 
vit en 1813 et au début de 1814, toute sa per- 
sonne, toutes ses actions lui parurent emprein- 
‘ tes de... 


Cet esprit d’imprudence et d’erreur. 

De l.i chute des rois funeste avant-coureur. 
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ité le marquait de son sceau. Tous les 
inseils, toutes les sollicitations du prince glis- 
saient sur cette ame de bronze. L’amour-propre 
d’ailleurs, s’en mêlait; il ne le disait pas, mais on 
reconnaissait clairement en lui le besoin do-jouer 
quitte ou double. 


. • * Lors de son départ pour l’armée en 1814 , on 

• remarqua qô’à la dernière toilette d’apparat qu’il 

lit, il donna à l’un de ses chambellans un miroir 

. . • à barbe, auquel il tenait beaucoup, en lui disant : 

* * * ** # 

-, i< Prenez ceci , mon cher, aussi bien je ne re- 
’ viendrai pas. Je n’en ai plus besoin. » 

Il entendait par là qu'il ne rentrerait aux Tui- 
leries qu’au retour de" la campagne, et pas avant. 
La préoccupation qui tourmentait les esprits fit 
donner à ces paroles un sens prophétique. On les 
comprit si bien de cette maniéré, qu a la tristesse 
profonde que Napoléon remarqua sur les visages, 
il revint sur son propos, et dit avec aigreur : 


« Bien obligé, messieurs, de votre agréable 
présage. Dispensez-moi de ces superstitions ab- 
surdes. « Nul n’osa répondre. L’empereur entra 
dans son cabinet, oùil trouva le prince archichan- 
celier, qu’il avait mandé; et, dans son mécontèn- 
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tement, il lui rapporta ce qui venait de se 
passer. 

« Je les ferai mentir, dit-il, et on me reverra 
aux Tuileries. » 

Il est vrai qu’il y rentra, mais ce fut après sa 
première abdication et le retour de l lle d’Elbe. 

Lors de la division funeste du corps législatif 
d’avec le Gouvernement, ce fut encore au prince 
Cambacérès que l’empereur donna les prémices 
de sa colère. Il le fit appeler dans son cabinet ; et 
dès qu’il y fut entré : 

• «Vous savez, dit-il, ce qui se passe. Ces 
marauds me croient mourant et ne me font pas 
grâce du coup de pied de l’âne. Ce sera à charge 
de revanche. Il faut tomber sur eux prompt et 
chaud comme la foudre. 

— » Je suis sûr, répondit Cambacérès avec 
inquiétude, que la mesure que l’empereur veut 
mettre à exécution est le résultat d’un conseil 
qui lui a été donné par le prince de Benevent , 
et que SJVffpuira rêvé d’avoir reçu aussi du duc 
d’Otrante, qui est à Lavbj^h. Eh! Sire, voulez- 
vous accorder à la coalition un auxiliaire aussi 
puissant que le corps législatif? Au nom de Dieu ! 
n’en faites rien. 


Lis Après Dîners. Tome iv . 
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— » Je ne peux laisser ces hommes-là me 
désigner à la France comme le seul obstacle à 
la paix. 

— » On ne croit pas ce qu'ils disent. D’ail- 
leurs, les alliés, en avançant toujours, en pé- 
nétrant siir le territoire, se font connaître. Ce 
n’est pas là qu’est le péril ; il serait dans des vio- 
lences dirigées contre le sdéputés. 

— » 11 faut donc tout souffrir. 

— » Sire, les rois ont le privilège de pouvoir 
être sourds et aveugles à volonté. A votre place, 

4 

je u 'aurais pas entendu ccttç phrase insolente, et 
surtout je ne répondrais rien à ceux qui l’ont ré- 
digée. » 

Cambacérès exigeait trop de cette grande ame 
exaspérée ; on avait mal. choisi le moment 
pour la blesser. Cependant Napoléon promit de 
ne pas sévir individuellement contre les législa- 
teurs; il se contenta de clore la session , de dis- 
soudre la Chambre, et d’adresser collectivement 
la célèbre allocution si impolitique, et dont le 
résultat, prévu par Cambacérès, fuf*de*montrer 
Napoléon seul en Frtfcice, comme il l’était en 
Europe, où il ne lpi restait plus d’alliés. Cette 
solitude constatée par la violence le perdit en- 
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tièrement. On avait cru jusqu’alors à l’union 
rie l’empereur avec les grands corps, et par suite 
avec le peuple. Lorsqu’il fut bien prouvé que le 
sénat et les législateurs désavouaient sa conduite, 
on se détermina à le pousser à bout, puisqu’il n’y 
avait aucun intérêt national réuni au sien. Dés 
lors , les exigences augmentèrent, et le prétendu 
congrès de Chàtillon-sur-Seine ne fut qu’une 
déception de pins. 

À ce dernier départ qui suivit la scène pallié* 
tique de la présentation solennelle à la garde 
nationale, sur laquelle, plus loin, je fournirai 
des détails curieux et inédits, l’empereur re-, 
commanda plus fortement ses intérêts à l'archi- 
chancelier, qui lui dit : 

« Cette fois, Sire, je ne suis rien. S. M. 
l’Impératrice est régente ; S. M. le roi d’Espagne 
est votre lieutenant et le sien. Je n'aurai que ma 
voix au conseil. 

— « Ne m’en veuillez pas, mon ami, répon- 
dit l’empereur, qui, pour la première fois, em- 
ploya envers ce fonctionnaire cette formule de 
familiarité; je dois relever ma femme aux yeux: 
de mon peuple , afin qu’il ne la rende paa res- 
ponsable de la conduite de son père; oUe est 
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la mère de mon fils, du roi de Rome. Quant au 
roi d’Espague, c'est pour lui faciliter les moyens 
d’apprendre aux Espagnols ce qu’il vaut. Vous 
n’en êtes pas moins le chef du conseil, mon aller 
ego. Votre avis doit toujours prévaloir; c’est ma 
volonté, je m’en suis expressément expliqué v 
avec majemme et mon frère. » 

— » Faites la paix, Sire, faites la paix. 

— » Elle n’est plus possible; il faut mainte- 
nant qu’ils me forcent à la signer à Paris, ce 
que je ne ferai jamais, ou bien que je les ramène 
sur Vienne, Berlin et Moscou : mon honneur 
veut que je rentre de nouveau dans chacune de 
ces capitales. » 

« Je me crus plongé dans un fleuve de sang , 
nous dit l’archichancelier, à ces terribles paroles 
de Napoléon. Ainsi donc, pour sa gloire, il allait 
nous doter d’une guerre sans fin. Je ne pus pren- 
dre sur moi de lui rien dire de plus sur ce su- 
jet; je lui fis répéter la phrase sur laquelle j’ai 
appuyé tout à l’heure en vous la répétant, et 
je sortis des Tuileries. Je ne l’ai plus revu 
qu’en 1815. 

- » Je me figurais , poursuivit le prince , que 
l’impératrice et le roi d’Espagne, se rappelant les 
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ordres de leur mari et de leur frère', me donne- 
raient une grande part dans la direction des 
affaires; il n’eu fut rien. La duchesse de Monte- 
bello, qui a fait un mal inlini, comme plus 
tard je le prouverai,^ la place du bien qu’elle 
aurait pu faire, se donna , dès le moment du dé- 
part de l’empereur, les allures d’un secrétaire 
d’Etat; elle s’imagina gouverner en faisant tour- 
ner l’impératrice comme un toton; elle la porta 
à la défiance, et l’engagea à me retirer la con- 
naissance des nouvelles, comme si j’avais été un 
Fouché, un...’. 

» De son côté, le roi Joseph tâchait de se dé- 
dommager, en France, de ce qu’il n’administrait 
pas en Espagne. Il fit le Napoléon; ce fut une 
erreur de sa part : car je n’accuse ni ses senti- 
mens ni sa botine volonté; il désirait bien faire; 
mais il tenait à ce que tout le monde vit que 
c était lui qui faisait bien. 

» De ces conflits, de ces tiraillemens en sens 
divers, si communs dans les gouvernemens et 
représentés d’une façon si admirable sur la grande 
porte du Louvre, dans le bas-relief où Chaudet 
a montré la victoire rendue inutile par le caprice 
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des deux couples de chevaux , dont l’un tire à 
droite et l’autre à gauche ; de ce conllit, dis-rje, 
il résulta qu’il y eut trois autorités, trois pou- 
voirs, qui s’entravèrent si bien, que nous tom* 
Mmes tous sur le nez. ^ 

« Je n’osais rien écrire de tout cela à l’empe- 
reur; je ne voyais que sa position désespérée : il 
y aurait eu de la barbarie à le rendre plus mal- 

j» * 

heureux encore, en lui montrant le tort qne nos 
divisions faisaient à sa cause. 

«Dans le premier conseil, dit le prince, 
j’opinai d’abord pour qu’on défendit Paris, et 
pour que S. M. l’impératrice envoyât son fils 
à Blois et restât aux Tuileries, où sa présence 
eût tout arrangé. Le roi d'Espagne alors tira de 
a poche une lettre d e l’empereur, qui ordonnait 
•le départ de sa femme ; il n’y eut plus qu’à obéir. 
Il fut convenu que le Gouvernement se retirerait 
à Blois. Me trouvant seul avec l’impératrice, je 
crus devoir tenter une dernière démarche. « Ma- 
« dame, dis-je, nous venons d’entendre la vo- 

i 

» ionté de l'empereur ; cependant, si Votre Ma*- 
« jesté, voyant ce que l'empereur n’a pu voir, 
« voulait rester à Paris, on ne pourriat la.con>- 
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» traindrc à en sortir. » — Elle ne me comprit 
pas, et se fit un mérite de son obéissance. « Eh ! 
» qui en doute? répondis-je. Néanmoins si l’im- 
pératrice croyait obtenir de meilleures conditions 
» en demeurant aux Tuileries , je le lui répète, 
» aucun de nous n’aurait le pouvoir de la violen- 
» ter dans cette détermination, dont elle seule 
» peut peser l’opportunité. » — Je parlais à une 
statue j Marie-Louise cédait à un entrainement 
- puissant, et Dieu voulait perdre Napoléon. Je 
me disposai à partir. 

» Dans ces entrefaites, on m’annonça le prince 
de Benevenl. Il entra. 

« Etes-vous des nôtres? » lui dis-je, 

» Lui, avec ce sourire fin que vous lui con- 
naissez, me répondit : 

« J’allais vous faire la même question. . 

— » Que voulez-vous dire? 

— » Prince, vous m’avez obligé, je viens vous 
prouver ma reconnaissance : demain, vous quit- 
terez Paris; après demain, les alliés y entreront; 
et, aussitôt, peut-être même avant, Louis XVIII 
sera proclamé roi. (Il ne se trompa que de trois 
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— » Vous jouez un jeu, répliquai-je, à perdre 
votre tête. 

— » Vous en jouez un qui , bien plus sûre- 
ment, vous fera perdre votre place. Je n’irai pas 
avec vous par quatre chemins : je vous dirai 
premièrement que je suis chargé de vous offrir 
la chancellerie de France si, restant à Paris, 
vous consentez à présider le Sénat, où vous avez 
tant de crédit, et à y faire proclamer le roi. » 

» J’eus le bonheur de répondre sans hésiter : 

« Prince, je remercie le roi d’avoir songé à 
moi , et vous , de l’en avoir fait souvenir ; mais 
je dois tout à Napoléon; je ne me tournerai pas 
contre lui avant que la nation se prononce. Mais 
si la volonté publique se manifestait par de 
grands actes, assurez le roi qu’il n’aura pas de 
meilleur ni de plus fidèle serviteur que moi, son 
très humble sujet. 

— » Je vous vois prendre à regret le plus 
mauvais parti. 

— » Ce ne sera pas le moins honorable. 

— » Monseigneur; dans les révolutions où 
rien n’est vrai sur rien , puisqu’il suffit d’un 
rien pour tout changer de forme, il n’y a d’ho- 
norable que ce qui profite. Assurément, je ne 
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vois rien d’honorable à prendre un billet de lote- 
rie, et pourtant il y a au bout le gros lot. La 
considération n’a jamais manqué à ceux qui se 
sont retirés avantageusement des révolutions. » 

Certes, celui qui parlait était un exemple 
bien frappant de cette vérité. 

Cambacérès ne se laissa pas séduire; il partit , 
il accompagna, jusqu’à Blois, S. M. l’impéra- 
trice et le roi de Rome ; là , les rois Joseph et 
Jérôme, en dignes et loyaux frères de Napoléon , 
tentèrent d’enlever leur belle-sœur et leur neveu, 
pour les conduire à Fontainebleau, à leur époux 
et père. Les suivre était le devoir de la femme de 
Bonaparte; mais, depuis sa sortie de Paris, Ma- 
rie-Louise -ne se montra ni impératrice des Fran- 
çais, ni épouse, ni mère,, mais archiduchesse 
d’Autriche, charmée d’avoir achevé heureuse - 
ment le rôle pénible qu’elle remplissait depuis 
quatre ans. 

Cette princesse, dans cette occurrence, lorsque 
ses beaux-frères la pressaient de partir, demanda 
conseil, sur ce qu’elle devait faire, au prince ar- 
chichancelier. 

« Eh ! madame, dit-il, je croyais que c’était 
Votre Majesté qui prétendait amener de force 
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à votre angnSte mari ses deux frères récalcitrans. 
Le devoir de l’impératrice, dans ces momens de 
trouble, est d’ètre avec l’empereur. 

— » Mais, prince, la duchesse de Montebelto 
dit que je dois attendre mon père. 

— » C’est qu’elle a plus présent à la métnoire 
le quatrième commandement que les paroles de 
l’Evangile; son état de veuve l’excuse ; rien n’ex- 
cusera l’impératrice, si elle immole à la fois les 
intérêts de son fils et ceux de son mari. » 

L’archichancelier est persuadé tpie ce furent sa 
conduite ctses paroles, en cette dernière rencontre 
avec l'impératrice, qui lui occasionèrcnt le débor- 
dement d’injures et de viles calomnies auxquelles 
il fut eu proie tout de suite aprè$ et la ri- 
gueur avec laquelle on le traita ; il m’a toujours 
paru regretter que l'empereur n’eût pas mis au- 
près de l’impératrice, dès 1810, une damcd’h©» 1 - 
neur plus éclairée et moins intéressée. Assu- 
rément, si la duchesse de Montebello eût agi et. 
parlé, dans tous les cas, comme il le fallait, on 
l’aurait séparée de Marie-Louise en vingt-quatre 
heures. Elle resta, pour montrer le petit roi au 
czar, au roi do Prusse , à lord Wellington!. 

O Napoléon! ô mon maître! que de glaives* 

* ’ • *. 
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aigus ont dû percer ton cœur, depuis le jour où 
tu t’immolas pour le repos et le bonheur de la 
France, repos et bonheur que les Bourbons , il 
faut en convenir , lui ont procurés dans toute 
leur étendue! 

Le rôle du prince Cambacérès fut terminé , 
lorsque, les 7 et 9 avril, en adhérant aux décrets 
du Sénat, il eut donné la démission de sa charge 
d’archichancelier de l'empire. Il rentra alorsdans 
Paris, où son hôtel lui servit de prison, je dis de 
prison , et le mot est exact. Pendant les quatre à 
cinq premiers mois du nouveau règne, les murs 
de la ville furent tapissées d'infames caricatures 
ou d’écrits non moins abominables, où la mé- 
chanceté, le mensonge, la calomnie s’évertuaient 
à qui mieux mieux pour salir le prince par des 
allégations dénuées de toute vérité; la police les 
toléra; elle lit plus, elle les encouragea : ce fut 
l’expression hideusement cynique du triomphe 
de l’ingratitude; car ces âmes de boue, pour qui 
le bienfait pèse sur le cœur comme l’outrage aux 
âmes généreuses, appartenaient à des hommes 
auxquels, par son crédit, l’archichancelier avait 
fait donner du pain ou de petites places. 

Le prince n’aurait pu sortir de chez lui sans 
être injurié par la canaille et' poursuivi par > des 
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groupes trompés dans leur exaspération. Des 
amis vinrent charmer la douloureuse solitude 
du prince. Les plus puissans ne parurent 
pas, ils écrivirent. Les gens de lettres qui l’a- 
vaient tant encensé, furent ceux dont l’absence 
lui fut le plus sensible. 

Pendant que la police abandonnait aux bêtes 
le prince Cambacérès, le gouvernement supé- 
rieur, le cabinet du roi ne- se lassaient de ve- 
nir, dans les questions difficiles , lui demander 
des avis. On en profitait, et l’on s’en trouvait 
bien. Ce fut alors que, par forme de dédomma- 
gement de ce qu'on ne l’appelait pas à la Cham- 
bre des pairs, on lui offrit la charge de premier 
président de la cour de cassation. Il éluda une 
réponse directe en répondant au messager : 

« J’ai refusé mieux. » 

Faisant allusion à la proposition qui lui avait 
été faite le 26 ou le 27 mars précédent. 

Après cette première marque d’une bienveil- 
lance apparente, on cessa de penser au prince; 
on n’y songea qu’au moment de la nouvelle du 
débarquement de Napoléon, d’abord pour lui 
demander des conseils, ensuite pour l’arrêter. 
Il était donc bien libre , après le départ du roi , 
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de retourner à son empereur; cependant il se tint 
chez lui , ne se présenta qu’après avoir été ap- 
pelé à plusieurs reprises, et pria même Napoléon 
de se passer de ses services. 

« Cela ne se peut, dit celui-ci , j’ai besoin sur- 
tout de votre nom ; vous serez ma bannière de 
mansuétude. » Cambacérès, avec son titre d’ar- 
r chichancelier, prit sur lui les fonctions de grand- 
juge , mais pour la signature seulement ; il ne se 
chargea d’aucun des détails de ce ministère, dont 
fut vraiment investi , sous son nom , Boulay de 
la Meurthe , homme de capacité , de sens , mais 
ennemi des Bourbons. 

Le prince ne voulut pas que l'on ignorât sa 
répugnance et le véritable état des choses; en 
conséquence , dès son installation , et dans ia 
circulaire d’usage que l’on adresse aux autorités 
inférieures du ministère dont on est investi, il 
inséra le paragraphe suivant : 

« S. M. remet entre mes mains le porte-feuille * 
n de la justice. Le souvenir de mes anciens tra- 
» vaux a pu seul déterminer cette disposition. 

• B . 

» Toutefois il était de mon devoir de représen- * 
» ter à S. M. combien des infirmités précoces, 

» un âge déjà avancé et des tribulations inatten- 
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» dues mettent cette charge importante a» dessus 
» de mes forces. L’empereur a exigé que je sur- 
» montasse cette juste défiance de moi-même , et 
» j’ai dû d’autant moins résister aux ordres de 
» S. M., qu’elle a placé auprès de moi un homme 
» dont les talens et les lumières me promettent 
')> de puissans secours. » 

On ne doit pas lui attribuer une longue allô- * 
cutiou haineuse , irrespectueuse pour le roi , e 
que l’on supposa avoir été prononcée par lui, au 
nom du conseil des ministres;, elle était 1 œu\re 
du dut d’Otrante, qui, par maiiee et pour eorn- 

* promettre le prince, fit entendre à Napoléon, 
qui n’y mit pas non plus de bienveillance, com- 
bien il importait que les hommes de son gouver- 
nement ne pussent plus rentrer en grâce avec 
la famille royale. Cambacérès , qui avait débité 
deux ou trois phrases insignifiantes, faillit tom- 
ber de son haut lorsqu’il lut - dans le Moniteur 

* du lendemain le discours qu’on lui attribuait. 

Le voilà courant au Château pour en deman- 
der l’explication; l’empereur lui dit dun ton 

V. • ♦ • 

•railleur : 

« Prince c’est une idée du duc d’Otrante; ni 
veut ique, si les Bourbons rentrent , nous soyons 
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tous pendus ; il a raison : plus on est de fous, 
plus on rit. » 

Cette réplique peu convenable anéantit Cam- 
bacérès, qui, pour s’en venger avec une 'Sorte 
d’éclat, ciïvoya, le jour même, au congrès de- 
vienne , la démission de son litre de dire de 
Parme, qui déplaisait beaucoup à l'empereur 
d’ Autriche. En effet, on remarqua en Europe le 
contraste entre ces deux actes, et l’on reconnut , 
promptement celui qui émanait du prince et ee 
qui était le fait du Gouvernement. ; 

Le prince, que cette mystification contrariait ( .. • 
chaque fois qu’on la lui rappelait, en prenait oc- 
casion de dire que jamais il n’avait retrouvé dans 
Je Napoléon de 1 SI 5 ■ celui d’autrefois ; ce n’était 
•plus le même homme. Le premier, tout de feu , 
d’audace, d’intrépidité, de génie ; prompt, hardi, 
téméraire, allant en avant sans jamais. reculer, . *. 

tentant toujours la fortune jusqu’à la fatiguer, 

«, » * 
saas lui céder, même quand les pi us robustes tom- 

» • i * 

baient autour de lui; fier; orgueilleux, superbe, 
craignant la raillerie, poursuivant ses ennemis 
avec une vivaeitëquine se ralentissait jamais, sau- . 
tant par dessus les difficultés, brisant les barrières 
qu’il ne pouvait ouvrir, annulant une loi par un 

% * 
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décret , cassant le tribunal, l’un des pouvoirs de 
la Constitution , parce qu'il l’importunait de ses 
bavardages, et le corps législatif à cause de quel- 
ques représentations enveloppées de tout le res- 
pect possible. 

Le second , au contraire, nonchalant, épuisé, 
harassé, méticuleux, soumisau qu’etf dira-t-on, 
redoutant le blâme , la moquerie , craintif dans 
.ses mesures, adoptant pour souverain le peuple, 
respectant ses mandataires jusqu’à préférer 
une seconde abdication à une lutte contre eux , 
dans laquelle, certes, ils n’eussent pas remporté 
la victoire; indifférent au succès, aux acclama- 
tions de l’armée , dédaignant les fédérés , ses 
vrais amis, et désespérant de sa fortune à cause 
d’une bataille perdue. 

Non, Napoléon ne fut plus le même à son re- 
tour de l’ile d’Elbe ; non , il n’avait plus con- 
fiance en son étoile, il n’en suivait plus dans le 

« 

ciel la marche brillante. Faible, timide, incer- 
tain , embarrassé, ne voyant que la Chambre 
élective, dont il avait plus de peur que des An- 
glais, des Prussiens et des autres coalisés, il se 
mouvait difficilement, avec lenteur, sans qu’au- 
cune pensée de gloire l’excitât. Lorsqu’une diffi- 
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culté se présentait, au lieu de la trancher, comme 
autrefois, avec son épée, il en remettait la déci- 
sion au conseil des ministres. Lui, qui avait en- 
voyé au supplice Monseigneur le duc d’Enghien 
en 1804, n’osa pas, en 1815, retenir captive la 
famille des Bourbons: un autre «à sa place l’aurait 
fait sans hésiter, et qnel avantage il y eut trouvé ! 
Enfin, ce moral affaissé, énervé, cette paralysie 
de l’ame ayant été constatée , reconnue, mise à 
l’épreuve, frappa de consternation et glaça ses 
amis les plus dévoués. Le comte Regnauld m’é- 
crivit après le retour de Waterloo, et sa lettre 
peignait son désespoir : 

« Sa première demande, en arrivant, a été un 
» bain et un poulet, et il revenait vaincu. Autre- 
» fois, quand il revenait vainqueur, il n’avait pas 
» mis pied à terre, qu’il appelait le conseil, exi- 
» geait les états de situation, et courait visiter 
» ses cartes. Les besoins de la vie ne l’occupaient 
» jamais; il disait à ses gens alors : Mêlez-vous 
» de ma faim et de ma soif , je me charge de 
» tout le reste. Hier, il n’a songé qu’à un bain, 
» un poulet et un lit : depuis son retour, il n’en 
» fait y s d’autres....» 

• Enfin , pour dernier trait de cette malheu- 
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reuse disposition d'esprit, étant à Rochefort, il 
ne voulut pas se sauver seul sans ses bagages : 
il les lui fallait ; il batailla pour les conserver. 

Le temps s’écoula, la croisière anglaise cerna le 
port, et l’occasion fut perdue. 

Il était intéressant d- entendre l'archichancelier 
parler du moment où on lfiff annonça le désastre 
de Waterloo. Voici comment le comte Fabre m’a 
raconté cette anecdote : 

te Mon premier soin fut de courir chez Cam- 
bacérès , je le trouvai dans une consternation 
sans pareille ; il fut comme anéanti quand il 
me vit ; il se jeta dans mes bras en versant des 
larmes : 

u Mon ami , dit-il , tout est perdu ; voici le 
moment de la tempête. » 

» Je cherchai à le rassurer. 

« Non, non, continua-t-il ; toute illusion est 
détruite j je viens de lui parler (à Napoléon); il 
sait que son rôle est fini, et qu’il n’a plus qu’à 
disparaître de la scène du monde. 

— «Mais, répliquai-je, il a encore de grandes 

ressources : ses soldats ne l’abandonneront pas, 
et son génie.... ^ 

— » S’est éteint sous le poids de lanisgrace. ^ 
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11 n’a su déployer de caractère que dans la pros- 
périté; il vient de m’entretenir de choses puéri- 
les, insignifiantes. Je ne le reconnaissais pas ; je 
me demandais : Est-ce bien lui? je n’ai pu en tirer 
une parole rassurante. » 

Cambacérès alors raconta que les deux per- 
sonnes que l’empereur avait demandées étaient 
le duc de Bassano , rentré à Paris peu d’instans 
avant lui, et le comte Regnauld. Celui-ci, dont 
la tête était froide et le cœur ardent, ne se lais- 
sait pas abattre par le malheur; il trouvait partout 
des ressources et proposait des moyens de résis- 
tance, dont aucun ne souriait à Napoléon, qui , 
après les avoir combattus avec une opiniâtreté 
singulière, termina en disant : 

« Il faut assembler sur-le-champ les minis- 
tres , ainsi que les pairs et les représentai. Je 
veux qu’on les instruise de tout ce qui se passe. 
Les partis s’agitent, à ce qu’on prétend; tant 
mieux ; je verrai à qui j’aurai affaire. » 

» Le duc de Bassano parut encore tout per- 
suadé de la force, de la puissance impériale et fit 
observer que , pour pouvoir résister avec plus 
d’avantage, il fallait que l’empereur prit tous les 
pouvoirs en main. 
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« Ce n’est pas mon avis, repartit Napoléon. 
J.e n’ai pas recommencé la monarchie constitu- 
tionnelle pour la fausser si tôt; je n’irai point 
me jeter dans lès embarras qui suivraient une 
telle mesure. Pourquoi s’isoler de la nation? La 
dictature est toujours inutile;: un prince fort 
n'en a pas besoin, et quand la fortune l’aban- 
donne, toutes les dictatures du monde ne le sau- 
veraient pas. » 

» En prononçant ces mots , il retrouva quel- 
que grandeur dans son ame; mais il en resta là, 
épuisé; il ne sut point écouter des inspirations 
héroïques ; il employa a des discussions futiles 
un temps qu’il aurait fallu mettre à profit. Le 
duc d’Otrante parut enfin : il affectait un air 
triste qui déplut à l'empereur. 

« Ne vous gênez pas, lui dit-il, montrez toute 
votre joie. Vous avez souhaité ma perte : vous 
voilà satisfait. Vous croyez triompher, c’est une 
erreur : je laisse au roi le soin de ma vengeance; 
il. est environné de gens qui l’éclaireront sur 
votre compte. » 

» Fouché, à la suite de cette attaque, essaya 
de se justifier; il parla de son dévouement, de 
son admiration. Napoléon l’arrêta : 
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« Pensez-vous toujours vous jouer de moi ?' 
Me supposez - vous la crédulité d’un enfant? 
Je vous connais , je sais vos œuvres; n’en par- 
lons jdus. Que me voulez-vous? » " 

» Fouché, sans se laisser déconcerter par une- 
réception aussi rude, amena la conversation sur 
les circonstances du moment ; il montra corn- 
bien il serait difficile d’en sortir avec bonheur ;• 
enfin, au milieu de cent phrases entortillées , il 
acheva par demander à l’empereur s’il jugerait 
convenable d’entamer des négociations auprès 
des souverains qui auraient pour résultat que, 
lui, Napoléon, pût se retirer avec avantage du 
malheur commun ; il termina par assurer que 
si on le chargeait de ce soin , il se flattait d’ob- 
tenir des conditions favorables. L’empereur le 
laissa parler sans faire aucun signe d’approba- 
tion ou d’improbation. Sa figure , me dit l’ar- 
chichancelier , ne fut nullement troublée, et 
quand Fouché eut fini de parler, il répliqua avec 
sang-froid : ' * 

« Serais-je donc tombé si bas que votre se- 
cours me fut nécessaire ; ou bien votre partie 
est-elle encore si mal liée que, pour en garantir 
le succès , vous trouviez convenable de me li- • 
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vrer à l’ennemi pieds et poings liés? Certes, je ne 
vous aime pas assez pour vous accorder l’avan- 
tage de me marchander dans votre intérêt. Mes 
r ources sont tellesencore que j’échapperai sans 
votre intervention à qui voudra m’accabler. Je 
ne veux d’autre traité que celui qui sera conclu 
avec la France; je ne détacherai pas ma cause 
de la sienne; je v^ux la sauver, et non m’occu- 
per de moi : telle est ma volonté. Je crois que 
vous me tiendrez quitte de remer ci mens et de 
toute autre explication. » 

» En ce moment, plusieurs généraux, des 
pairs, quelques députés entrèrent. Napoléon alla 
vers eux, et Fouché sortit avec Cambacérès. 

« Que vous en semble? dit le premier au 
dernier; cet homme n’est-il pas fou? La manière 
dont il m’a traité est infâme. 

— » Peut-être a-t-il raison de vous en vou- 
loir. Lui avez-vous toujours été fidèle ? 

— » Ah ! vous parlez aussi comme lui. A qui 

diable est-on fidèle ? L’avez- vous jamais été à 
vos maîtresses ? >» . 

» Cela dit, ils se séparèrent, et Cambacérès dit 
à Fabre ; ■ 
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« Je gage qu’il a été me marquer en enere rouge 
sur ses tablettes. » 

Pour compléter ee tableau, il reste à faire con- 
naître ce qui se passa dans la triste entrevue 
qui eut lieu, dans ces circonstances, entre Na- 
poléon et Cambacérès. Voici comment ce dernier 
en rendait compte : 

« Lorsque l’on m’annonça, le duc de Bas- 
sano et le comte Regnauld passèrent dans le jar- 
din par bienséance, afin .qu’il y eut moins de 
gêne entre Napoléon et moi • j’ allai à lui en pleu- 
rant , car je connaissais le danger de la situation. 
Lui, au contraire, m’embrassa cavalièrement, 
d’un air riant et gai. 

« Mon digne cousin, dit -il, consumma- 
tum est ; en français on pourrait s’exprimer plus 
énergiquement : lord Wellington doit bien rire 
d’avoir gagné la bataille, parce que Ney faisait 
les beaux bras , et que Groucliy a été sourd. 
Pour celui-ci, il peut bien s’attribuer à lui seul 
la perte de la journée, merveilleusement enta- 
mée, et gagnée, comme d’usage, jusqu’à l’heure 
où une faute, un incident la fit perdre... L’abbé 
de Pradt dira qu’il me l’aurait fait gagner. Qu’en 
pensez-vous ? 
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*— » J’admire, Sire, votre constance dans le 
malheur. 

— » Que faire ? se pendre ! Les boulets , les 
balles, les biscaïens, les grenades, la mitraille , 
les baïonnettes ennemies, Monsieur..., rien n’a 
voulu de moi; et pourtant..., j’avoue ma fai- 
blesse, j’ai cherché la mort sur le champ de ba- 
taille. 

— » Je sais que l’empereur a fait des pro- 
diges, et le prince Jérôme aussi. 

— » C’est un lion; il a été blessé; brave 
frère, je lui voudrais une autre fortune. 

— » Tout n’est pas perdu. 

v • . 

— )> Tout est perdu !... J’ai affaire à des avo- 
cats, à des marchands, à des jacobins. Les pre- 
miers ne voudront pas perdre une occasion de 
piailler; les seconds calculeront par francs 
et centimes combien leur vaudra de profit la 
venue des alliés ; les troisièmes rêveront la pos- 
sibilité de la république. Alors ils se réuniront , 
disputeront, refroidiront, désorganiseront; pen- 
dant ce temps l’ennemi avancera, et ce sera fini. , . 
L’ennemi, il est ici, dans les Chambres, dans 
le ministère. Je ne m’en dépêtrerai pas. 
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— » Peut-être l’empereur eût-il mieux fait 
(le rester à l’armée pour la rallier à ce grand 
drapeau ; il aurait pu rencontrer une bonne 
chance. 

— » Ils auraient ici prononcé ma déchéance. 

— » Non pas dans la Chambre des pairs; 
vous y régnez toujours. 

— » Tout est fini ; il n’y a plus d’armée, plus 
de patriotisme. Fouché, d’ailleurs, va mettre le 
royaume sens dessus dessous. 

— » Si vous le croyez traître , faites-le arrê- 
ter, on lui fera son procès. 

— » Tout est fini... ; j’ai mal pris mon temps 
pour revenir. Vous qui m’avez vu revenir avec 

. peine, vous avez été plus sage que nous tous... 
Le roi va rentrer, et il était dans mes mains... 
Ils y étaient tous, même le duc d’Orléans, et je 
les ai laissés partir... Je ne m’enrepens pas... ; 
feront-ils de même?... non. Us mettront de nou- 
veau ma tête à prix ; ils enverront des assassins 
après moi. 

— » Eh! Sire, ils en sont incapables; ce sont 
les plus honnêtes gens. 

• — »Eux, oui. Et leurs amis, et T***, et 
V***, et D***, et C***, et B***, et le Midi?... 


— 346 — 


l 

— » Si vous avez cette pensée, c’est le cas de 
combattre jusqu’à la dernière extrémité. 

— » Il fait bien chaud ; la poussière aveugle r 
les marches sont pénibles. Et puis, ces maudits 
représentai jacobins... Allons, allons, archi- 
chancelier, nous sommes flambés; on me défera, 
on rôtira Fouché, on vous pendra peut-être, avec 
commutation de peine; on fera une capilotade 
de l’armée, on démantellera les places fortes 
qu’on nous laissera ; on comblera Cherbourg , 
Brest, Toulon; on pillera la banque, on spo- 
liera le Musée, on renversera ma colonne; 
quatre milliards de contribution de guerre; plus 
la Franche-Comté, la Lorraine, l’Alsace, la 
Flandre ; à l’Angleterre, la Normandie et Bor- 
deaux; le Roussillon à l’Espagne, et à la Sar- 
daigne la Provence et le Dauphiné... Ce sera 
cher... Oh ! oui, tout est fini. » 

Cambacérès, atterré du sang-froid qu’il mettait 
à prononcer ces paroles étranges qui faisaient 
tant de mal à celui qui l’écoutait, s’avisa de le 
regarder entre les yeux ; il vit qu’ils étaient fixes, 
égarés. Tout à coup l’empereur poussant un 
profond sôupir : 

u Oh! France, dit-il; oh! ma belle, ma 


chère France, objet de mon amour, de mon or- 
gueil! tu tombes, et j’assiste à ta chute, et des 
traîtres m’empêcheront de te sauver!... J'y par- 
viendrai...; je monterai achevai en empereur..., 
en général Bonaparte, avec les broderies d’Ita- 
lie et d’Égypte, l’épée de Marengo, la redingote 
d’Austerlitz... On me reconnaîtra, amis, enne- 
mis, sol^ts, ils marcheront de concert avec 
moi... Qh! si je pouvais également crier Mont- 
joie , saint Denis ; si mon aigle planait sur un 
drapeau tricolore fleurdelisé, alors la fusion se- 
rait complète, et la victoire ne m’abandonnerait 
pas, car elle reconnaîtrait les insignes de For- 
noue, de Marignan, d’ Arques, de Rocroy, de 
Lens, de Fontenoy, de Valmy, de Castiglione, 
des Pyramides... L’heure est critique! si l’on 
n’était que Français, sauf à choisir son maître 
après qu’on aurait triomphé.... » 

Napoléon, affaissé, s’arrêta ; puis, avec une ex- 
pression douloureuse, il ajouta : 

« Prince, je viens de rêver un château en Es- 
pagne : des partis se réunissant pour sauver la 
patrie... Non les partis, entre eux, ne connais- 
sent point l’héroïsme ; leur honneur flétri les tou- 
che peu; c’est l’humiliation de leurs adversaires 



qu’ils désirent, et ils la demandent même à l’en- 
nemi commun... Tout est fini, n 

En ce moment, le duc de Bassano et le comte 
Regnauld rentrèrent. L’empereur alla à eux : 

« L’archichancelier, leur dit -il, propose 
que nous combattions tous. Il m’offre de me 
lever un régiment de magistrats; les premiers 
présidens en seront les capitaines , et les avo- 
cats généraux les lieutenans. N’est-ce }Ss, pour- 
suivit-il en riant et en s'adressant au prince, 
que vous avez proposé ce dernier moyen? » 

Cê fut alors que Fouché entra. 
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I.a fable des Oreilles du lièvre mise en jeu. — Exil de Camba- 
cérès. — Il rentre et se déclare pour la mona^fcie. — Sa 
douleur de 1 assassinat de S. A. R. Monseigneur le duc de Berri. 

— U était catholique par conviction. — Récapitulation des 
fonctions qu’il a remplies, de ses honneurs, titres, décorations. 

— C’était un véritable grand seigneur. — Ses qualités. — Sa 

manière noble de faire le bien. — Ses rapports avec moi. Ma 

confiance en lui Sa bonne mémoire. — Comment il m’a 

servi. — MagniGcence de sa maison. — Ses écuries. — Sa table. 
Ses cercles. Grands de tous les royaumes qui lui ont fait la 
cour. — Détails curieux. — Le coin du feu. — M. de Haute- 
fort et les poignées de main. — Qui lui parlait. — La voiture 
de Son Altesse. — Le prince Lebrun. — Le palais-cuisine de la 
rue de Navarin. — Cambacérès à l’Opéra , aux Variétés. — Pro- 
menades au Palais-Royal. — A qui elles déplaisent. - Terrible 
résurrection de Louis XFI, anecdote de l’empire. 

Dans d’autres volumes, je raconterai les 
scènes diverses de la catastrophe des Cent Jours. 
Quand elles furent terminées , lorsque Camba- 
cérès, dans la Chambre des pairs, fut parvenu 
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à maintenir le calme et la liberté des délibéra - 
lions, tout fut dit pour lui. Ceux qui rentrèrent 
le déclarèrent coupable, et en firent un régi- 
cide. Comment s’y prit-on pour cela? On suivit 
la recette du lièvre de La Fontaine, qui est de 
supposer vrai ce qui est faux. Ainsi, quoique le 
vote de Cambacérès eût compté parmi ceux qui 
auraient sauvé la vie à Louis XVI , on le compta 
parmi ceux de la majorité; et , en vertu de la loi 
portée^ontre les votans, le prince Cambacérès 
dut quitter la France. 

J’ai dit comment on l’avait accueilli chez l’é- 
tranger. En 1818, au mois de mai, on lui ac- 
corda la permission de rentrer. A compter de ce 
moment, il habita Paris, sauf quelques voyages 
qu’il fit en Belgique, où on l’avait si bien reçu. 
Il se montra plein de reconnaissance envers 
Louis XVm du bienfait de sa rentrée; il la devait 
uniquement à ce prince, qui lui accorda le titre 
de duc de Cambacérès. 

Le duc, en signe de reconnaissance, parut 
aux élections de 1820. Plusieurs personnes s’é- 
tonnant de l’v voir , il répondit : 

u On me trouvera toujours parmi les soutiens 
de la monarchie constitutionnelle. » 
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Les libéraux furent peu contens de cette ré- 
ponse ; leur malice en changea les termes. On 
lui fit dire gu il venait joindre son vote à celui 
des fidèles serviteurs de la monarchie , afin 
de le montrer comme un fauteur du despotisme. 

A cette époque , l’on nommait despotisme 
tout gouvernement monarchique, héréditaire. 
À entendre les parleurs, on aurait cru que la 
France ne serait libre que lorsqu’ils viendraient 
au pouvoir....; ils y sont venus! 

Le jjrinceCambacérès était royaliste. Il avait vu 

la république de trop près pour l’aimer. La sévé- 
rité imposante du règne de Napoléon , pendant 
lequel la presse n’a pu se livrer aux excès qui la 
déshonorèrent depuis, l’avait dégoûté de cette 
licence désordonnée qui profite au méchant 
seul , et dont l’homme de bien n’a que faire. 

Son biographe passe sous silence , et je me 
garderai bien de l’imiter, la douleur, on peut 
dire excessive, que lui causa l’assassinat affreux 
de S. A. R. Monseigneur le duc de Berri; il dit 
au comte Fahre de l’Aude : 

« Ah ! monsieur , on m’a remis en présence 
des terribles nuits - que me fit éprouver la 
longue agonie de Louis XVI. Malheureuse 
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famille, est-ce par le fer que tu dois finir? » 

Je sais qu’il écrivit au roi et à Monsieur, et 
que, dans ses deux lettres, il protesta de nou- 
veau contre la mesure qui l’avait rangé parmi 
les assassins de leur auguste frère. 

» Mon rôle, me disait-il souvent, avait pour 
but de diminuer la férocité des meneurs, puis- 
qu’il ne leur faisait pas perdre en entier leur vic- 
time; mais je savais que, une fois le premier 
moment d’effervescence passé , nul ne se char- 
gerait de la responsabilité de ce terrible meur- 
tre. 11 en résulta, d’ailleurs, que trente-sept 
députés votèrent comme moi, plusieurs croyant 
voter pour une mort certaine, quoiqu’éloignée ; 
enfin , je ne me faisais pas des adversaires achar- 
nés de tous ces monstres inquiets et méûans. Il 
faut les avoir vus pour se faire une idée de ce 
qu’ils étaient. » 

Les infirmités du prince devançaient la vieil- 
lesse. Né en octobre 1757, il atteignit l’an 1824, 
et le 8 mars, il expira frappé d’apoplexie. De- • 
puis plusieurs années, et même pendant l’Em- 
pire, il assistait, avec une assiduité remarquable 
et beaucoup de piété, aux saints offices, dans son 
église paroissiale de Saint-Thomas-d’ Aquin , et 
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ne manquait pas, à la Fête-Dieu, de se montrer 
à la suite de la procession. 11 rendait le pain bénit 
avec beaucoup de solennité. Enfin, entièrement 
soumis à notre sainte religion , il en croyait les 
divers mystères avec une foi vive et éclairée , 
dont on retrouve des marques éclatantes dans 
son testament, commençant par la formule : Au 
nom de la Très Sainte Trinité , etc. 

Ainsi mourut, comme il entrait à peine dans 
sa soixante-septième année, S. A. S. Jean- 
Jacques-Régis de Cambacérès, successivement 
conseiller à la cour des aides de Montpellier, dé- 
puté élu aux États Généraux , président du tri- 
bunal criminel de l’IIérault, membre et plusieurs 
fois président de la Convention nationale, mem- 
bre des Comités de salut public, de sûreté gé- 
nérale, de législation, de fiances, etc.; député au 
conseil des Cinq Cents, candidat au Directoire , 
élu juge au Tribunal de cassation, capitaine de 
la Garde nationale de Paris, ministre de la Jus- 
tice, second consul de la République française , 
sénateur, prince, archichancelier de l’Empire, 
duc de Parme, etc.; officier de l’État civil de la 
Maison impériale; ministre d’État, membre du 
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Conseil privé, membre de l’Institut et de l’Aca- 
démie française, titulaire de la sénatorerie de 
Rome, grand’croix de l’ordrede laLégion-d’Hon- 
neur, grand commandeur des onh^s de la Cou- 
ronne de fer et de Westphalie ,*and’croix de 
l’ordre impérial de Saint-Étienne de Hongrie, 
de l’Aigle noir de Prusse, etc. En outre il fut, 
soit comme second consul , soit comme prince 
archichancelier, grand président perpétuel du 
Sénat, où siégeaient, après lui, en lui rendant 
les honneurs dus à sa prééminence, les rois 
d’Espagne, de Hollande, de Naples, de West- 
phalie, le vice-roi d’Italie, LL. AA. IL le grand- 
duc de Lucques, le prince gouverneur général du 
Piémont , les princes, souverains de Neufchàtel , 
de Ponte-Corvo, de Benevent. 

Il me semble quipn parlant d’un personnage 
si haut placé, surtout si digne de son rang par sa 
science, ses vertus, son obligeance, un biographe 
a bien pu dire qu’il était Y un des plus grands sei- 
gneurs de l’Europe, sans que cette qualification 
fût relevée comme elle l’a été dans la Biographie 
universelle. Certes, noti3 demanderons à celle-ci 
ce qui constitue le grand seigneur, lorsqu’à des 
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dignité^ si éminentes on joint la condition de ri- 
gueur, l’antiquité de la noblesse sans origine 
connue. 

Le prince Cambacérès était donc un grand 
seigneur européen , dans toute la rigueur du 
terme, Ron, doux, obligeant, accessible, il ne 
refusait jamais un conseil , uncrecommandation, 
un secours; ni sa porte ni son cœur n’étaient 
fermés aux malheureux. Quiconque le voulait 
était admis chez le prince Cambacérès, aux au- 
diences du matin. On le disait avare, et il donnait 
toujours, et honorablement. 

En 1819, on causait chez lui de personnes 
malheureuses; je parlai, sans la nommer, d’une 
famille bien née et véritablement en proie à d’é- 
tranges besoin Les détails que je donnai inté- 
ressèrent deux millionnaires qui étaient présens, 
et trois pairs de France; mais leur intérêt fut 
stérile , je me retirais... Le prince se leva. 

» Vous êtes plus leste que moi , me dit-il; vou- 
driez-vous, demain, remettre ces soixante francs 
au libraire Delaunay, au Palais-Royal ; il est venu 
tantôt; j’étais sorti.... » Puis il ajouta plus bas 
à mon oreille : 
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« La pauvre famille. » 

Je m’en allai ému... Que cette somme fit bé- 

' %- N 

nir le prince , et quelle modestie n’avait-il pas 
mise dans la forme du don ! 

L’obligeance de Cambacérès était parfaite ; il 
était dangereux de le tourmenter de prières ; 
quand une fois il avait dit : Je ferai ce que je 
pourrai, il faisait tout... , lentement peut-être ; 
mais il n’était pas besoin de le lui rappeler ; lui- 
même il avait soin de dire en passant : — Je songe 
à vous, — j’ai votre demande sous les yeux, — 
vous n’êtes pas oublié. 

Ici encore je peux me citer en exemple : il avait 
vu à Toulouse, en 1 808,; mes parens, qui lui de- 
mandèrent de me faire nommer auditeur au con- 
seil d’État. Je lui fus présenté <fes son retour à 
Paris par l’excellent M. d’Aigrefeuille. Ce jour- 
là, il me dit ces mots : 

« Vous êtes dans une bonne catégorie, je 
tiens aux vôtres ; venez me voir souvent , vous 
parlerez de tout, hors de votre but .- je m’en 
charge. » 

Je me conformai si bien à son injonction, que, 
le jour où je fus nommé, je ne lui avais pas en- 
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core dit : J’attends. Dans l’intervalle, tm de mes 
parens lui écrivit pour moi ; il s’en fâcha ; j’en 
fus grondé. Une fois auditeur, il voulut m’atta- 
cher au ministère de la police. Je n’osai pas d’a- 
bord refuser; mais, comme je ne me sentais 
guère plus propre à ce département qu’à flatter 
un banquier ou un grand seigneur, je me déter- 
minai à faire part de ma répugnance au prince; 
et, à une audience du matin où j’avais eu l'hon- 
neur d’accompagner la princesse de Ilohan-Roche- 
fort, je sautai le pas; il m’écouta froidement, 
secoua la tète et me dit •. 

« Bon sang ne peut mentir ; que voulez-vous 
donc être ? 

— - » Sous-préfet. 

— » Léon, vous savez mes conditions. 

— » S. A. S. ne me reprochera pas d'y avoir 
manqué. 

• — » Aussi vous en récompenserai-je. » 

Et Dieu m’est témoin que toutes mes sollici- 
tations se bornaient à désigner le genre de fonc- 
tions qui me convenait ; je ne vis jamais ni le mi- 
nistre de l’intérieur , ni qui que ce fût au 
monde; je n’employai jamais aucun des illus- 
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très amis que j’avais su me faire par la conduite 
que je m’étais tracée en entrant dans le monde : 
prévenir les vieillards, questionner les gens ins- 
truits , tont me rappeler , ne rien répéter et ne 
parler presque jamais que quand on m'interro- 
geait. J’olTrais mon bras et un fauteuil aux dames 
âgées; et si je voyais , dans le salon où j’étais fa- 
milier, quelqu’un d’isolé et d’embarrassé, j’allais 
à lui; enfin, je ne parlais jamais de moi, et je lais- 
sais parler les autres de ce qui les intéressait. Je 
ne sais quel agrément m'ont valu mes paroles; 
mais ce que j’aflirme, c’est que mon silenee at- 
tentif ne m’a jamais nui; on m’a gratifié, dans 
plusieurs rencontres , du titre d'homme aimable 
et très spirituel, lorsqu’au lieu de tenir le dé dans 
la conversation je n’avais fait qu’écouler. On ne 
sait pas assez ce qu'on gagne à laisser à autrui 
faire les frais de l’entretien. 

Tous mes collègues remuaient ciel et terre : 
Toulouse (la sous-préfecture) était poursuivie 
par MM. d’Escouloubre , de Panat, de Pompt- 
gnan, Soumet (Alexandre), Duprat, deïfonnac, 
que sais-je encore ! on remuait Paris pour 
obtenir cette belle sous- préfecture. Quant a 
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moi, la pensée d'être envoyé dans nia ville na- 
tale, au berceau de ma famille, au milieu de 
mes païens , de mes amis, n’entrait pas dans ma 
tète; je croyais la chose impossible* Le Moniteur 
m'annonça que je me trompais ; je courus remer- 
cier le prince. 

« Etes-vous content? 

— » Monseigneur, pendant toute ma vie je 
prouverai... 

— » J’ai récompensé votre confiance; vous 
êtes le seul qui ayez pu vous tenir tranquille, le 
seul qui ne m’ayez pas ennuyé de propos, de 
lettres d’amis et de parens. 

— « Le prince , répondis-je, est le seul qui se 
souvienne de sa promesse et veuille réellement 
obliger la personne qu on lui recommande. En 
général, ce n’est que le protecteur que l’on a en 
vue; aussi, voilà pourquoi le protégé se dispense 
si souvent de la reconnaissance. 

— » Vous étudiez donc les hommes? 

— » Comme ec livre est toujours sous nos 

yeux , on a tout le loisir nécessaire pour l'expli*- 
quer. ■ % 

— » Vous auriez du entrer dans la diplomatie; 
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— «Dieu m’en a gardé, Monseigneur! Cicéron 
disait qu’il ne concevait pas comment deux augu- 
res pouvaient se regarder sans rire , et je com- 
prends moins encore comment deux diplomates 
qui causent ensemble peuvent, pendant une mi- 
nute, conserver leur gravité. De ce que je cherche 
à' connaître à fond les hommes, il ne faut pas 
conclure que j’aie envie de les tromper ou de les 
mener ; les voir du parterre jouer sur la scène 
est, selon moi, ce qu’il y a de plus amusant. 

— » De sorte que vous nous sifflez souvent, 
nous autres grands acteurs? 

— » Oui ! Monseigneur, quand le respect et 

la reconnaissance ne nous imposent pas si- 
lence. « . 

Le prince se mit à rire, m’invita à dîner pour 
le samedi suivant , son petit jour, si je m’en sou- 
viens bien, car son dernier biographe dit que 
c’était le mardi, puis il me congédia. Il ne m’en 
avait jamais tant dit; il prit sa revanche, lors- 
que, cessant d’être archichancelier, il ne fut 
plus que Vun des plus grands seigneurs de 
l'Esope. 

. Cambacérès, naturellement simple dans ses 
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goûts, dans ses habitudes, dans toutes les situa- 
tions de la vie, affectait néanmoins un éclat, une 
pompe, une magnificence auxquels, depuis la 
chute de la cour de Versailles, on n’était plus 
accoutumé. 11 avait un hôtel très vaste (je parle du 
second), un nombreux état de maison, des offi- 
ciers de cabinet, appelés secrétaires, lecteurs, 
amis, qui, par leur assiduité, lui servaient 
de chambellans et lui tenaient lieu d’écuyers, 
d’assez finaux attelages, des carrosses, des livrées 
à l’avenant ; tout cela avait bon air, et imposait , 
par comparaison du moins; sa table était excel- 
lente. J’ai entendu de ces gens qui répètent en 
perroquets ce qu’on laisse échapper devant eux 
prétendre que certains détails de mesquinerie 
trahissaient la mise au rabais de cette table, où 
venaient s’asseoir tous les plus fameux gastro- 
nomes de l’Europe, llien n’est moins exact : le 
luxe était complet, le service riche, la qualité des 
mets et leur apprêt ne laissaient rien à désirer , 
l’urbanité du prince était parfaite, et la politesse 
de ses gens passée en proverbe ; là encore, il con- 
venait de dif£ : tel maître, tel valet. 

Le samedi , le service était de cinquante cou- 
verts, dont il y en avait toujours douze ou quinze. 
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pins rarement vingt, occupés par des dames; là, 
venaient, comme j'ai dit plus haut, les plus (grands 
gastronomes de l’Europe, le prince Primat, le 
prince Guillaume de Bavière , le grand-duc de 

Toscane, alors grand-duc de Wurtzbourg, le 

} 

prince souverain de Mocklembourg-Strélitz, un 
prince de Prusse , nn prince de Saxe , dont le 
nom patronimique m’a échappé, puis des prin- 
ces de la maison de Wurtemberg, des Nassau , 
des llohenzollcrn , ees prodigieusetnenf^gw/Msfo 
seigneurs, car ils sont . je crois, la branche aînée 
delà maison royale de Prusse, des Anhalt.de 
toute façon, dés ïlenss de tout numéro (1), des 
Saxe, Wcymar, Gotha, Memmingen, llildbtrrg- 
hausen , Cobourg, Saalfeld, et il en restait en- 
core en Allemagne, puis des Lippe , Schwartz- 
bonrg , des Waldeek, des Tour et Taxis, des La 
Leyen , des d’Aremhcrg , des Ligne, des liesse , 
des Bade, des Brunswick, des Montbelliard , des 
Salin , des Loos-Corswaren, des Sehauenbourg , 

*• 

(1) Dans cette famille, les mâles ne portent qu’un seul 
prénom , Henri. Pour se reconnaître, ilsft numérotent , 
et ont, eu outre, encore des séries divisionnaires. 

L.L.L. 
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les Hohenlohe, des Augustembourg , des ITols- 
lein , des Mecklembourg-Sehwerin ; puis des 
Estherasy, des Mctlernich , des lia uni tz , .Palfy 
des Gagarin, des Uolgouroucki , des Orloff, des 
Radziwil , des Sapieha , des' Poniatowski , des 
Czju torinski , des Walcski , branche égarée des 
princes Colonne de Rome, des Goltz, des Trucli- 
sess-Waldbourg , des Masserai», des Pignatelli, 
des Monteleone descendus de Fernand Coi te/. , 
des Montezuma ; enfin, toute l’Espagne, repré- 
sentée par les Infantado, les Altamira , les San- 
doval, les Medina-Celi, lesPacheco, les Tolède, 
les Âlbe, les Albnquerfjue, les d’Ossnna, les 
Ponce de Léon , les Prias, lés Villela, les Castcl- 
lamare, les Cellamare, les Porto -Carrero, etc.; 
le Portugal avait envoyé ses Cadaval , ses 
Àbrantès, ses Sylva, sesNugnès, ses Sandoval, 
ses Gama, ses Loulé, ses Alêne astre, etc.; l’Ita- 
lie, dont je n’ai désigné que quelques familles ; 
Venise, avec ses Imperiali, ses Düria, ses Du- 

razzo ,.ses Brignoli , ses Spina, ses Adorno , ses 
0 

Fregose, ses Castaueo, etc., A r enise où, na- 
guère encore, comptaient, comme souverains, 
les Dandolo, les Contarini, les Cornaro, les Tic- 
polo, les Rcinieri, les Zeno, ïésPisani, les Fos- 
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cari, les Morosini, etc.; la Suède, qui nous avait 
envoyé le malheureux Fersen, traité si injuste- 
ment à Rastadt par le général Bonaparte, fut re- 
présentée chez l'archichancelier par les Lagardie, 
les Lowenhielm , les Adlerkrentz, les Staël, etc.; 
le Danemarck, la Pologne, la Hollande,, la 
Bavière, la Saxe, la Hesse, la Wcstphalie, les 
bords du Rhin , ceux du Danube , de l’Elbe , 
et la noblesse médiatisée, et les cardinaux, par 
volées de trente et quarante, quand ils faisaient 
tont que d’y venir, et l’élite de la France, les 
Montmorency, les Rolian , les La Tremoille, les 
Croï, les Beauveau , les Beaufiremont , les Mon- 
tesquiou , les Narbonne , les Périgord, les Cas- 
tellane, les Sabran, les Lavalette, les Verdale , 
les Grammont , les d’Astorg , les Châteauneuf- 
Piandon , les Barbantanne , les Noailles, les Bon- 
champ, les d’Aligre, les La Rochefoucauld , les 
Pressac, lesLuynes, les Chevreuse, les Colbert, 
les Mortemart, les Moncalm, les Gognon-Mati- 

gnon , les Durfort , les Béarn , les d’Alsace, les 

« 

Gand, les Senneterre, s’il y en a; h*s Tu- 
renne, les d’Auvergne.-Oliergue, les Rochefort- 
d’AUy, les Cambon , les Langon , les Panat, les 
Bélissen, les Chabot, les Saint-Aignan, les Tilly, 
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les Vaux-Serre, les d’ Allez, les Massillan, les 
Vogué, les Bernis, et deux ou trois mille autres , 
erraient parmi les sénateurs, les députés, les tri- 
buns, les archevêques, évêques, premiers prési- 
dens, procureurs généraux, conseillers d’État, 
maîtres des requêtes, auditeurs au conseil d’État, 
les grands dignitaires, les grands-olïiciers, les 
maréchaux de l’empire, généraux de tout grade, 
commissaires ordonnateurs , intendans civils ou 
militaires, membres de l’Université, des Aea- 
' ’démies , etc. • -• • * 

De temps à autre, un pair d’Angleterre, un 
baronnet badaud, quittant Verdun, pour affaire 
et sur parole, venait s’égarer chez le' prince et 
demeurait stupéfait d’entendre ces grands noms 
et de voir la magnificence *de ceux qu’aux 
Cockneys et aux John Bull on dépeignait comme 
de la canaille. . 

J'ai rencontré, en Italie, un Anglais per- 
suadé.que, dans l’origine, le prince archichan- 
celier avait été un fort de la halle ; je ne pus ja- 
mais 1 en dissuader. Il avait une histoire, bonne 
ou mauvaise, à raconter sur chacune de nos 
illustrations. 

Pendant le diner du prince, les cinq ou six 
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salons de front, qui formaient l'appartement 
d'honneur, se remplissaient d'une foule de per- 
sonnes des deux sexes, fort richement Têtues. 
Le coup d’œil en était agréable, imposant : un 
grand luxe de bougies, des feux énormes, des 
meubles antiques de Boule, des tapisseries des 
(iolxdms , des tapis de pied des manufactures 
d’Aubusson ou de Beauvais, des porcelaines de 
Sèvres, des tableaux de grands peintres, annon- 
çaient c£ qu’était le maître de ce palais. 

Cependant, le diner fini, car tout finit dans 
ce monde , on servait le café et les liqueurs dans 
un salon particulier, après quoi l’on ouvrait, les 
deux battans de la porte principale, et les con- 
vives, passant à travers la file triple, quadruple 
de visiteurs, rejoignaient la compagnie. Le prince 
marchait lepremier, donnant la main à la dame 
la plus illustre d’entre celles qui avaient assisté 
au dîner ; sa politesse exquise, pour prévenir les 
rivalités, avait toujours soin de ne prier qu’une 
seule de ces dames; si, par hasard , il y en avait 
deux, la disproportion d’àge levait la difïicultéw 

Cette dame, ainsi promenée en triomphe, 
était conduite jusqu'au dernier salon, en les tra- 
versant tous; là elle était déposée sur un fauteuil 
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ou sur un canapé, selon la saison -, quatre ou 
cinq messieurs attachés au prince conduisaient, 
comme lui, chacun une dame qu’ils abandon- 
naient au même endroit ; les autres suivaient en 
désordre. 

Chaque fois que le prince, qui se tenait prés 
de la cheminée au haut du salon , disait à un 
inconnu: Chauffez-vous ou montez donc, on 
pouvait être sûr que c’était un parent de quelque 
tête couronnée, un ambassadeur, un feld-ma- 
réchal de France, un prince de la confédération 
ou un cardinal, ' 

Parmi les Français, cette dislinetion était ae- 
cordée seulement aux Brands dignitaires, aux 
grands-officiers, y compris les maréchaux et co- 
lonels-généraux , les ministres , les présidensdu 
sénat, du conseil d’État, des cours de cassa- 
tion et des comptes, de la cour impériale de 
Paris, de celle de Toulouse, à cause peut-être 
de l’ancien parlement* mais à eux seulement , 
aux sénateurs ayant sénatorexie , aux arche- 
vêques et évêques , parce qu’ils avaient dé- 
claré qu'ils n’iraient pas chez le prince , s il 
leur refusait les honneurs du haut ; à quelques 
généraux de division , mais clair-seine* ; il choi- 
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sissait ou les grands aigles , ou ceux qui , ayant 
commandé en chef, devenaient aptes à obtenir 
le bâton de maréchal. 

Au demeurant , il n’était interdit à aucun des 
visiteurs de se donner à lui-même ces honneurs 
du haut ; cela nous arrivait à tous, mais modéré- 
ment. On riait de ce pauvre d’Ilautefort, qui s’é- 
tablissait là , afin de placer plus à profit les poi- 
gnées de main. 

Lorsque le prince avait installé la dame, qui , 
au dîner, avait occupé la place à sa droite, il 

s’arrêtait, quelques minutes à Y en-haut , pour en 

• 

faire les honneurs , puis il partait ; et , tra- 
versant le salon, faisant une demi - incui’siou 
dans l’autre, il disait un mot à chacun; cal- 
culant tout , la houveauté du personnage , le 
temps écoulé depuis la dernière marque de sou- 
venir, le rang, l’âge, la dignité, la convenance; 

une invitation à dîner, de sa bouche , prenait le 

•* * 

caractère ou d’une haute faveur, ou d'une inti- 
mité que l’on recherchait , ou d’une importance 
personnelle, qui intriguait toujours les voisins. 

Dans ces tournées , il appelait ses secrétaires , 
ses amis de maison , et les chargeait , en son 
nom , de compléter les autres invitations à dîner 
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du samedi ou du mardi prochain ; une dame ar- 
rivait-elle, on l’annonçait, ainsi que ceux in- 
vestis des honneurs de l’ en-haut. Les femmes 
s’asseyaient; de hauts personnages, mais très 
hauts , en faisaient autant , sur l’invitation du 
prince, qui réservait ceci pour le ncc plus ultra 
des distinctions, tandis que s’asseyait qui voulait 
dans les autres salons de l’appartement. 

Des provinciaux , des imbécilles mal élevés , 
ou des députés, race à part dans la civilisation , 
étaient les seuls qui se permissent de parler au 
prince sans qu’il leur adressât la parole, soit 
pour lui porter les complimens de leur épouse, 
ou pour lui parler des perfections de leur demoi- 
selle , qui aspirait à Écoueu, ou de celles de leur 
petit monsieur, pour lequel on désirait une 
bourse , ou pour quelque pauvreté semblable. 

Mon Dieu, la plaisante mine de chat cons- 
terné qil^ faisait le prince , en cette circons- 
tance où son obligeance parfaite luttait avec l’im- 
patience que lui causaient ces impertinens per- 
sonnages! Il avait un mouvement de lèvres, un 
froncement de nez , un piétinemeut si particu- 
liers, que, chaque fois que ce plaisir m’était pro- 

Les Afebs-Dikirs. Tome iy. *4 
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curé , je ne pouvais me retenir de rire ; mon 
mouchoir seul venait à mon secours. 

Le mardi, un valet dé chambre , à sept heures 

et demie, à huit heures au plus tard , se présen- 

« 

tait, disant à voix haute : La voiture de son 
altesse. Le samedi, le prince, en faisant sa tour- 
née, manœuvrait de manière à arriver à la porte 
de son cabinet; l'a, tout à coup, il saluait, tour- 
nait le bouton', entrait dans l’autre pièce et re- 
fermait le battant. 

Tout ce manège durait à peine une heure , et 
s’appelait les soirccs.de l' archichancelier ; des 
visiteurs attardés arrivaient quand tout le monde 
était parti, cequi formait, deux fois par semaine, 
dans la rue Saint-Dominique, un encombre- 
ment qui faisait jurer îe, voisins. 

Les mêmes soirs et aux mêmes heures , le 
troisième personnage de l’empire, ouvi^jt ses sa- 
lons; c’était S. A. S. le prince archi trésorier de 
l’empire, M. Lebrun; son caractère sérieux, son 
amour de la solitude , éloignaient le monde die 
Chez loi, non qu’il ne fut atTable, poli , gracieux, i 
et qu’il ne-s’efforçât d’être agréable; mais il avait 
beau se contraindre , on voyait clairement qu’on 
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lui ferait lieaucoup plus de plaisir en ue venant 
pas le visiter qu’en lui apportant des hommages 
dont il n’avait que faire; dès lors, on le servait 
à sa guise en allant peu ou point chez lui ; je gage 
que, tandis que cinq cents voitures s'entre- 
choquaient daus les cours de l’archichancelier., 
douze à quinze au plus se casaient très à l’aise 
dlns celle de l’hôtel de Noailles , rue Saint-Ho- 
noré, qui était devenu celui de l’architrésoricr. 

Cet hôtel n’existe plus, la rue d'Alger trar ' 
verse, dans sa longueur, l’espace qu’il occupait.; 
encore un peu de temps, et il ne restera aucun 
monument de la magnificence de nos ancêtres ; 
on démolit les hôtels, on n’en bâtit plus. L’autre 
jour, passant dans une rue neuve, celle de N***, 

<r 1 

je vois devant moi une construction à la lois élé- 
gante et sévère : Dieu soit loué , m’écriai-je en- 
fin , voilà un honnête homme , qui a voulu avoir 
une demeure à lui ; je m’approche, et je demande 
à qui appartient cet hôtel. — A AI. le vicomte 
de B***. — C’est cela, un ci-devant. Oh! il n’y 
a qu’eux qui puissent négliger les profits de la 
location. La portière reprend : « Monsieur 
est actionnaire? • — De quoi, ma bonne?.». — 
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Non? Monsieur est donc chef? — Chef?.. — Oui, 
de cuisine? — Comment? et ce palais? — Ça ! 
Dieu merci , Monsieur le vicomte ne donne pas 
dans cette folie; c’est hien mieux, c’est une mai- 
son garnie , et un restaurant omnibus. « Je 
poussai un soupir... , et je cours encore. 

Le prince Cambacérès , en sortant de son cer- 
cle, le mardi, montait dans cette voiture qu’on 
lui avait annoncée , et se rendait à l’Opéra , en 
grande loge, à droite, entre les deux colonnes, 
au fond de la salle; là il s’endormait régulière- 
ment aux sons de la musique française; et voyez 
la force de l’habitude, les cris horribles de ma- 
demoiselle Maillard et les beuglemens de Lainez 
ne le retiraient qu’à demi de ce bienheureux 
sommeil. 

Le samedi , le prince allait aux Variétés. Là , 
une gracieuse et bonne actrice, M"* Guizot, avait, 
nouvelle Armide, séduit cet autre Renaud; la 
chose était connue de tout Paris , sans pour cela 
que la calomnie et l’infame méchanceté des 
ennemis d’un homme qui a fait tant de bien 
se laissassent désarmer; on ne continuait pa§ 
moins, malgré l’évidence, à insulter le prince 
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en l’outrageant scandaleusement dans les mys- 
tères de sa vie privée. v ' . 

Tous les soirs, à onze heures, en été comme en 
hiver, que le temps fût beau ou mauvais , sec ou 
froid, chaud ou humide, le prince, en la com- 
pagnie de ses secrétaires, de ses chambellans de 
courtoisie, de son notaire M. Noël, de son libraire 

4 ► 

M. Léopold Collin, qui a imprimé mon premier 
ouvrage en 1808, et qui m’en paya par la pre- 
mière banqueroute que j’ai essuyée, le prince, 
dis-je, descendait dans la grande cour du Palais- 
Royal , traversait Y ancien camp des Tartaves 
( les galeries de bois , que remplace la galerie 
d’Orléans), puis, longeant les boutiques du 
pourtour du jardin , regardait les étalages, lor- 
gnait les odalisques de l’occident, qui se ran- 
geaient en haie sur son passage. C’était un spec- 
tacle dont on faisait fête au provincial ; et, dans 
les quartiers éloignés, il était rare qu’un jour le 
petit rentier ou l’ouvrier en belle humeur ne di 
à sa femme ou à sa famille : Un de ces soirs, il 
faudra que je vous montre l’archichancelier ; et 
il tenait sa parole religieusement, à la grande 
satisfaction des siens, ébahis d’avoir un prince 
qu’ils classaient dans leur imagination au rang 
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des curiosités de Paris, parce qu’il portait, sous 
une redingote ouatée ou de ratine grise, suivant ia 
saison , un habit brodé , deux qu trois cordons et 
plaques, des culottes courtes, une épée en broche, 
et sur sa tète un chapeau à trois cornes, à plumet 
blanc et à ganse d’acier, qu’il était suivi de cinq 
à six personnages vêtus de même, quoique moins 
richement, de quatre laquais en boucles à grande 
livrée, et flanqué en avant et sur les côtés de 
deux douzaines de gamins, arrachés bien sou- 
vent à cette heureuse contemplation par la main 
preste et lourde d’un de leurs grands parens, qui 
les rappelait ainsi sans cérémonie au logis. 

Quelquefois le prince et les siens prenaient 
des glaces : il recrutait souvent un ou deux 
courtisans , presque honteux de faire ce service 
public , que, pour moi, j’esquivais- d’aussi loin 
qtieje l’apercevais dans une galerie. H s’était at- 
taché , je ne sais trop pourquoi , un ridicule 
à cette promenade, certes très innocente, du 
prince dont elle était le seul et modeste amu- 
sement; on notait ceux qui consentaient à le . 
suivre, afin de-rire à leurs dépens : il le savait, 
et autant il trouvait mauvais que, lorsqu’on 
kn-cocontrait , en se contentât de le sallier sans 
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le suivie, autant il y avait certitude qu’une invi- 
tation à dîner ou Une politesse marquée récom- 
pensait celui qui de lui-même augmentait le 
cortège quotidien. 11 y avait vingt-deux ans au 
moins que cette promenade de chaque soir au 
Palais-Royal se faisait par Cambaeérès, lorsque 
la catastrophe de 1814 la fit cesser sans retour, 
car. en 1815 elle ne fut pas reprise ; elle devança 
de huit, années environ l’époque des grandeurs 
de Cambacérès , car il les commença en 1792. 
Les soirs de station aux Variétés, il parcourait 
le passage des Panoramas avec un cérémonial 
pareil, mais sans préjudice de la tournée au 
Palais-Royal. 

L’opinion publique était tellement prononcée, 
quoique sans raison aucune» contre cette fantai- 
sie, que la police environnait le prince d’un 
cercle 'invisible et était prête à agir contre celui 
qui l’insulterait j et encore ne pouvait-on pas 
trop sévir contre un propos grossier, contre une 
réflexion désobligeante, et cela recommençait 
tous les jours. L’empereur comme les autres s’en 
impatientait, et on lui attribua le trait suivant, 
tenté dans l'espérance de dégoûter le prince ar- 
chichancelier desa ronde nocturne, mais qui, s’il 
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lui déplut, ne le fit pas renoncer à son habi- 
tude. 

Un soir, dans le passage des Panoramas, à 
l’instant où Cambacérès entrait dans la galerie , 
apparût, à l’autre extrémité, un personnage ayant 
de l’embonpoint, vêtu à la mode de 1783, por- 
tant un habit bleu à la française, le cordon et la 
plaque du Saint-Esprit, la croix de Saint-Louis, 
le ruban de cet ordre à la dragonne de l’é.pée, 
la toison d’or au cou , et dont le masque, artiste- 
ment peint et collé, représentait trait pour trait 
la physionomie de Louis XVI. Autour de ce fan- 
tôme se groupaient un duc de Brissac avec ses 
deux queues et ses rubans verts, un maréchal 
de Richelieu avec son bouquet de fleurs , et un 
prince de Soubise avec ses béquilles : le masque 
royal jouait avec le lorgnon du feu roi. 

On dit que les sensations que les spectateurs 
éprouvèrent au moment de la rencontre de ce 
Louis XVI postiche avec un de ses juges ne peut 
se rendre : personne ne riait , tout le monde 
était malaise. Le prince seul , conservant son 
sang-froid, dit au marquis d’Aigrefeuilîe : 
« Sommes-nous au carnaval ou à la mi-carême ? » 
U ne fit pourtant pas son second tour ; il alla 
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droit au Palais-Royal, où il retrouva le même 
groupe, que la police fit enfin disparaître, mais 
qu'on n’arrêta point, parce que le roi présenta 
au commissaire de police un papier sur lequel 
il était écrit : 

» .* 

Par ordre : Nap... 
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